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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. le ManisTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation du décret 
par lequel le Président de la République approuve l'élection de M. Bresse 
à la place devenue vacante dans la Section de Mécanique, par suite du 
décès de M. le général Morin. 

Sur l’invitation de M. le Président, M. Bresse ps place parmi ses 
Confrères. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la perte qu’elle a faite dans la 
personne de M. W. Miller, Correspondant pour la Section de Minéralogie. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé bromé de la nicotine. 
Note de MM. A. Canours et À. Erarv. 


_ « C. Huber a décrit, dans les Annalen der Chem. und Pharm. (t. CXXXI, 
p. 27), un dérivé bromé de la nicotine, auquel il attribue la formule 


C2 H'3 Az2Br° — C°°H'° Az? Br°, HBr, Br°. 
C. R., 1880, 1° Semestre. (T. XC, N° 23.) , 171 


(! r3%67à 


» Ce composé, considéré par lui comime un bromhydrate. de bromure 
pe nicotine bibromée, a été préparé par la action du brome sur une solu- 
tion éthérée de nicotine. 

Nous n'avons pas ici à traiter de ce corps, que nous n'avons pas 
essayé de reproduire; mais, d’après les circonstances mêmes de sa prépa- 
ration, nous avons pensé que, le brome réagissant sur l’éther, l'acide 
bromhydrique qu’il renferme pouvait bien provenir, non du remplacement 
de lhydrogène de la nicotine par da brome, mais bien de l'attaque de 
l’éther par ce corps. Afin de nous affranchir de cette cause de perturba- 
tion, nous avons remplacé la solution éthérée de nicotine par une solu- 
tion aqueuse, de manière à fixer, par addition, du brome sur les noyaux 
pyridiques qui, ainsi qu’il résulte des expériences que nous avons publiées 
et d'observations antérieures, existent, ainsi qu’on n’en saurait douter, 
daps la nicotine. 

On prend, à cet effet, une solution de r partie de nicotine dans envi- 
ron bo parties d’eau, et l’on ajoute, en ayant soin d’agiter, 4* de brome 
pour 1%! de nicotine. Il se forme un précipité floconneux, jaune, d'aspect 
résineux et très abondant. On porte la température à 65°-70° à l’aide 
d’un courant de vapeur d’eau, en ayant bien soin de ne pas s’écarter de 
ces limites. On filtre, et, par le refroidissement, il se sépare des cristaux en 
abondance. | 

La partie non dissoute, traitée de même par de l’eau à 70°, fournit 
un dépôt cristallin identique au précédent. Si dans ces préparations il se 
perd un peu de brome par évaporation, il faut le remplacer, un léger excès 
de ce corps ne nuisant pas au succès de l'opération. 

Les cristaux obtenus par la méthode indiquée ci-dessus affectent la 
forme d’aiguilles d’un rouge de bichromate de potasse, fines, longues de 
plusieurs millimètres et n’éprouvent aucune altération à la température 
ordinaire. Elles agissent sur la lumière polarisée. Chauffées à sec dans un 
tube de verre, elles laissent dégager du brome et de l’acide bromhydrique, 
puis se charbonnent. Solubles dans l’eau chaude, elles perdent du brome 
au sein de ce liquide dès qu’on dépasse la température de 70° : c’est ce qui 
explique la nécessité de ne pas aller au delà de ce terme dans la prépara- 
tion de ce composé. Dissous dans une solution suffisamment concentrée 
d’acide bromhydrique, il acquiert de la stabilité et ne perd plus sensible- 
ment de brome. Par le refroidissement, il laisse déposer un produit cris- 
tallisé moins rouge que le précédent et qui, selon toute vraisemblance, est 
le bromhydrate du dérivé primitif. 
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» Des dosages de brome parfaitement concordants et qui s'accordent 
parfaitement avec le calcul conduisent à établir pour cette substance la 
formule 

C?°H''Az°?Br', 


et nous pensons, jusqu’à plus ample information, que le composé signalé par 
Huber n'est autre que le bromhydrate de ce dérivé par addition, qui aurait 
pris naissance en vertu d’une réaction secondaire dont nous avons évité la 
production ('). 

On sait aujourd’hui que la plupart des alcaloïdes renferment des 
groupes pyridiques et, de plus, qu’ils donnent immédiatement, par le 
contact du brome et de liode, des dérivés solides qui, pour ce dernier, 
ont été déjà décrits par M. Jærgensen comme des produits d’addition net- 
tement définis. Il est probable, d’après cela, que les dérivés bromés amenés 
à l’état de cristaux pourront de même être sériés. 

» Le tétrabromure de nicotine est décomposé par une solution aqueuse 
de potasse. Dans l’action réciproque de ces corps, il se forme des produits 
dérivant d’une oxydation profonde de la nicotine, 'sur lesquels nous nous 
proposons de revenir prochainement. Cette oxydation serait déterminée 
par l'hypobromite de potasse, qui se forme tout d’abord, ainsi qu'il est 
facile de le constater par l'examen des liquides avant la fin de l’opé- 
ration. 

» Notre but, en faisant cette Communication rbalable, est de signaler 
nos SEdré résultats à un moment où bien des recherches sont dirigées 
dans ce sens, afin de pouvoir en poursuivre convenablement l'étude. Nous 
signalerons, en terminant, et sans en décrire les résultats, une réaction qui 
nous à fourni d’assez grandes quantités d’un nouveau dérivé dont nous 
ferons connaître prochainement les caractères. En traitant 1°! de nicotine 
étendue de deux fois son poids d’eau par 4% de brome et en chauffant ce 
mélange à 130° pendant quelques heures en vase clos, on constate apres le 
refroidissement que, outre la formation d’une certaine quantité d’acides 
bromhydrique et carbonique, il s’est séparé des cristaux en assez grande 
abondance. » 


(:) Trois déterminations de brome très concordantes nous ont donné pour moyenne le 
nombre 66,6; le calcul donne pour la formule précédente le nombre 66, 4. 
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GÉOLOGIE. — Histoire géologique du canal de la Manche ; par M. Hérerr. 
(I'< Partie.) 


« Je me propose, dans cette Communication, de rechercher quel a été, 
dans les temps géologiques, le relief de la région occupée aujourd’hui par 
le canal de la Manche. 

» Dans de précédentes publications (‘), j'ai donné des indications géné- 
rales sur l’étendue occupée par la mer, dans le nord de la France et le sud 
de l'Angleterre, pendant la période du terrain jurassique supérieur, La 
mer du Nord couvrait alors la partie orientale de l’Angleterrre et pénétrait 
en France entre le massif de roches anciennes du Cotentin et celui de 
l’Ardenne. Elle s’étendait sur la grande dépression naturelle du bassin de 
Paris, dont la ceinture montagneuse, déjà bien marquée, était formée 
par la Bretagne et la Vendée réunies, le plateau central, les Vosges et l’Ar- 
denne. 

» La forme de ce grand golfe est nettement dessinée, sur tonte Carte 
géologique de l’Europe, par la disposition des couches déposées par cette 
mer; elle est démontrée par les caractères littoraux que présentent ces 
dépôts le long des rivages que nous venons d'indiquer. 

» Les mêmes caractères prouvent que le golfe anglo-parisien a conservé 
la même forme générale non seulement pendant toute Ja période juras- 
sique, mais pendant la période crétacée, jusques et y compris l’époque de 
la craie de Meudon. Il n’y a eu de changement que dans l'étendue recou- 
verte par la mer, le sol tantôt s’exhaussant, tantôt s’affaissant, par suite 
d’oscillations générales et lentes. | 

» Jusqu'à la fin de la période jurassique, une terre émergée, s'étendant 
de Londres vers Calais, Douai et l'Ardenne, servait de rivage au golfe anglo- 
parisien. Ce golfe, dirigé S.E.-N.0., embrassait bien la partie centrale du 
canal de la Manche; mais à l’est, de Calais à Londres, comme à l’ouest, du 
Cotentin au Cornouailles, une barrière de roches anciennes séparait cette 
partie centrale, soit de la mer du Nord, soit de l’océan Atlantique. 

» Au commencement de la période crétacée, à l'époque wealdienne, on 
constate l'existence d’une dépression S.O.-N.E., occupant la partie septen- 


(*) Comptes rendus, 17 janvier 1876. — Annales des Sciences géologiques, t NII, n° 9, 
D:20. 
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trionale de la Manche.et les régions méridionales de l'Angleterre, depuis 
Weymouth jusqu’à la mer du Nord. À ce moment, le bassin de Paris était 
émergé. J'ai montré comment la mer l'avait occupé de nouveau à l’époque 
néocomienne et comment, à l’époque du gault, la terre qui s’étendait de 
Londres à Calais, à Douai et à l’est de ces points s'était affaissée et avait 
reçu plus tard de puissants dépôts crayeux. 

» Pendant cette immense période des temps jurassiques et crétacés, 
l'Angleterre et la France restaient unies par la large bande de roches an- 
ciennes dont le bord oriental s’étendait de Barfleur à Start-Point et qui, 
à l’ouest, joignait la Bretagne au pays de Cornouailles. La partie la plus 
large de la Manche était une terre ferme où certainement la mer jurassique 
et la mer crétacée n’ont jamais pénétré (‘) jusqu’à l’époque de la craie de 
Meudon. 

» À l’époque suivante, celle de la craie supérieure ou danienne, la 
présence entre Valognes et Carentan d’un lambeau de calcaire à baculites, 
dont l’âge n’est point douteux, prouve que la mer a occupé, dans cette 
contrée, une petite dépression limitée au nord, à l’ouest et au sud par des 
terrains beaucoup plus anciens, dont l’assise la plus récente appartient à la 
base du terrain jurassique. Toute la série oolithique, tout le terrain crétacé 
inférieur manquent. 

» Il a donc fallu que la mer du Nord s’avançât vers l’ouest jusqu’à 
Valognes, à travers les couches crétacées et jurassiques déposées antérieure- 
ment, puis émergées et consolidées, ou bien qu'une rupture eût lieu à 
travers l’isthme de roches anciennes pour permettre à l'Atlantique 
d’atteindre le golfe de Carentan en contournant le Cotentin. 

» Si la première supposition semble plus naturelle, il y a cependant des 
motifs qui paraissent appuyer la seconde. En effet, le calcaire à baculites 
n’a aucun représentant exact dans le nord de l'Europe; il semble se rap- 
procher plutôt de la craie de l'Amérique du Nord et être, par conséquent, 
un produit de l’Atlantique. 

» Dans tous les cas, nous avons ici la preuve du prolongement vers 
l’ouest de la dépression de la Manche à la fin de la période crétacée. 

» Nous allons trouver d’autres indices précieux de la forme et de l’ex- 
tension de cette dépression en consultant les dépôts tertiaires qui sub- 
sistent encore dans le voisinage. 

» Pendant une partie de la période de l’éocène inférieur, la dépression 


1} A l’exeeption peut-être de l’époque cénomanienne. 
P P poq 
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anglo-parisienne a été couverte de lagunes où se sont accumulés des sédi- 
ments d’eau saumâtre ou même d’eau douce et des lignites; mais la mer 
du Nord venait de temps à autre y déposer de véritables sédiments marins. 

» De Reims et d’Épernay par Château-Thierry, Mantes et les plateaux 
de la Normandie, on suit ces dépôts saumâtres jusqu’à la côte qui s'étend 
de Fécamp à Dieppe et à Saint-Valery-sur-Somme. On les retrouve parfai- 
tement identiques sur la côte du Hampshire, 
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A . 
La ligne ------. représente le contour des lagunes où les lignites se sont formés, 
La liene 0... figure le contour du golfe des sables de Bracheux, et le prolon- 
gement ,,,,,,, représente le cordon littoral des poudingues de Nemours, 


» À cette époque, cette partie moyenne de la Manche était donc sous 
des eaux tantôt saumâtres, tantôt salées, et l’on peut s'assurer, en suivant 
la trace des dépôts marins, qu'ils venaient bien de la mer du Nord. Nous 
reviendrons tout à l’heure sur ces dépôts marins. | 

» Les lagunes où se formaient les lignites étaient sensiblement au niveau 
de la mer, puisque celle-ci les a envahies à plusieurs reprises, les recou- 
vrant d’un dépôt marin régulier, souvent très mince, sans qu'il y ait trace 
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du moindre phénomène de ravinement. La substitution des eaux salées 
aux eaux douces s’est faite sans trouble mécanique, ce qui ne peut s’expli- 
quer que par une égalité presque absolue entre le niveau de la lagune et 
celui de l’océan. 

»" Or, aujourd’hui, les lambeaux de ces formations saumâtres sont, sur 
les plateaux de la Normandie, à une altitude de plus de 80" à Varangé- 
ville, près de Dieppe, et à 100" à Criel. 

» À cette époque, le niveau relatif de la mer était donc plus élevé de 
près de r00", Les falaises n’existaient point. La Manche était simplement 
une dépression à pentes douces qui, dans la suite des temps, par l'effet 
d’un exhaussement du sol, a été creusée sous l’action prolongée de la mer. 

» On comprend que, les plateaux continentaux (Picardie, Normandie) 
se trouvant si voisins du niveau de l'océan, de faibles oscillations du sol 
devaient déterminer des variations considérables dans le figuré du littoral 
et transformer la lagune en golfe ou réciproquement. 

» La ligne ----.-- (fig. 1) représente les limites des lagunes des lignites. 

» Si l’on cherche à se rendre compte de la forme du golfe que la mer 
occupait antérieurement à l’époque des lignites, c'est-à-dire pendant le 
dépôt des sables de Bracheux, on trouve que (ligne .......) la mer 
du Nord s’étendait à l’ouest jusqu'à Londres, à l’est jusqu’à Mons; de 
Londres à Calais, elle longeait le massif crayeux de la rive droite de la 
Tamise. Le rivage s’étendait au sud-est vers Calais, le Boulonnais étant alors 
réuni à la région qui lui fait face en Angleterre. Les falaises qui s'étendent 
aujourd’hui de Brighton à Douvres et à Margate faisaient corps, par le 
prolongement des couches de craie qui les constituent, avec celles qui 
leur font face en France, depuis l'embouchure de la Somme jusqu’à Calais. 
IL est donc bien certain qu’à ce moment le pas de Calais n’était pas ouvert, 
et ce n’est en effet que dans des temps beaucoup plus récents qu'a eu lieu 
cette ouverture, Le Boulonnais formait l’extrémité d’un promontoire; la 
mer le contournait, s’avançait à l’ouest, d'Étaples vers Brighton, revenait 
ensuite au sud-est vers Dieppe, passait au nord du pays de Bray, qui déjà 
formait une saillie, et couvrait la dépression parisienne entre Beauvais, 
Paris et Reims. Le rivage oriental s’étendait de Reims à Mons. 

» C'est à cette mer qu'est dû, indépendamment des sables de Bracheux 
qui ont précédé les lignites, le dépôt des couches marines intercalées dans 
ceux-ci, 

» La mer du Nord, couvrant une grande partie de la Belgique et la plaine 
des Flandres, pénétrait donc alors dans le bassin de Paris par un assez large 
détroit dont Douai était le centre, Mais ce détroit était peu profond, et un 
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léger mouvement d’exhaussement général du sol à l’est, et d’affaissement à 
l’ouest, l’a mis à sec, et a reculé plus à l’ouest les limites de la dépression 
qui, partant du bassin de Paris, s’étendait sur l'emplacement de la partie 
centrale de la Manche vers l’île de Wight. 

) C’est dans cette vaste dépression que se sont formés les lagunes et 
tee produits saumâtres et ligniteux. 

» Le pays de Bray y constituait une ile. La mer s'était retirée vers le 
nord, abandonnant non seulement les environs de Londres, maïs la Bel- 
gique entière, car les couches saumâtres à Cyrena cuneiformis découvertes 
à Ostende prouvent que les lagunes s’étendaient encore plus au nord. 

Quant au Boulonnais, uni à la région crayeuse des Wealds, il s’est 
trouvé tantôt formant une ile comme le pays de Bray, tantôt, par suite de 
la mise à sec du détroit de Douai, constituant un promontoire entouré à 
l’ouest par les lagunes; dans ce cas, celles-ci ne pouvaient communiquer 
que de ce côté avec la grande dépression septentrionale de la mer du Nord. 

Un mouvement d’oscillation inverse du précédent a ramené les 
choses dans l’état où elles étaient lors du golfe de Bracheux ; une nou- 
velle faune marine, celle des sables de Cuise, est venue habiter la dé- 
pression parisienne. 

Ainsi, pendant la première phase de la période tertiaire, celle de 
l’éocène inférieur, une partie de l’emplacement actuel de la Manche a été 
couverte par la mer du Nord, qui communiquait avec le bassin de Paris 
par les plaines de l’Artois. Des lors, on s’explique aisément comment 
cette même mer a pu s’avancer jusqu’à Valognes à l’époque précédente 
(danienne) et aussi à l’époque suivante, celle de l'éocène moyen, comme 
je l’ai admis depuis longtemps pour expliquer la présence dans le petit 
bassin de Carentan de dépôts qui ont la plus grande analogie avec notre 
calcaire grossier. 

Mais il existe au sud de la Bretagne, dans le département de la 
Loire-Inférieure, des couches marines qui viennent d’être étudiées avec 
beaucoup de soin et de sagacité par M. Vasseur. D'après les résultats de 
cette étude que j’ai eu récemment l’honneur de présenter à l'Académie, 
ces dépôts appartiennent à l’époque du calcaire grossier supérieur. Ils 
offrent, avec ceux de la même époque que l’on trouve dans le Cotentin, 
une parfaite identité. De part et d’autre la faune est la même, et c’est 
une faune très remarquable par le nombre et la beauté des formes spé- 
cifiques. L'identité est même plus grande qu'avec le calcaire grossier du 
bassin de Paris. : 

» Il est impossible de ne pas admettre avec M. Vasseur une commu- 
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nication directe de: la mer entre le Cotentin et la Loire-Inférieure. On 
démontre facilement que cette communication ne pouvait, en raison du 
relief du sol, avoir lieu à travers la Bretagne, de Valognes à Rennes. La 
mer devait nécessairement contourner la Bretagne, comme l'indique la 


fig..2 (ligue-.----), 
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—------ Mer du calcaire grossier inférieur, 

AR + cie Mer des sables de Fontainebleau. 

ETAT Prolongement hypothétique du canal à l’époque des sables de Fontaine- 
bleau, 


» ‘On a ici la préuve que le canal de la Manche était, sauf le détroit de 
Calais, complètement ouvert à l'époque de l’éocène moyen, et, par con- 
séquent, c’est une présomption pour que cette ouverture ait pu exister à 
l'époque de la craie supérieure. 

» La fig. 2 montre l'étendue couverte, dans l’Europe septentrionale, par 
la mer du calcaire grossier inférieur; mais rien ne prouve que le bassin de 
Paris communiquât avec la mer du Nord pendant la formation du calcaire 
grossier supérieur, le calcaire à cérites d'Alex. Brongniart. Aucun dépôt 
correspondant à cette époque n’a été signalé sur le pourtour de la mer du 
Nord; ni sur les côtes orientales de l'Angleterre, ni en Belgique, ni dans 
l'Allemagne septentrionale, où l’éocène manque en entier. Il est extrème- 
ment probable que le bassin de Paris était alors limité au nord par-la 


C: R., 1880; 1°* Semestre, (Ti XC, N° 23.) 172, 
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saillie connue sous le nom d’axe del’ Artois, laquelle, se continuant en 
Angleterre vers le comté de Wilts, séparait le bassin de Londres dé celui 
du Hampshire et fermait également de ce côté toute communication avec 
le nord. 

» C'est donc de l’Atlantique que dépendait à ce moment le noté parisien, 
dont les eaux, souvent saumâtres, ont été quelquefois remplacées par des 
eaux douces, surtout dans les parties méridionale et orientale de la 
dépression. 

Ces conditions expliquent pourquoi la faune du calcaire grossier 
supérieur de Paris est assez pauvre et pourquoi l’on n’y trouve que bien 
rarement des espèces marines de taille un peu forte. 

» Les recherches de M. Vasseur, exécutées dans un petitbassin du littoral 
de l’Atlantique, nous font connaître un grand nombre de formes franche- 
ment marines associées aux espèces saumâtres du bassin de Paris. Elles 
nous permettent d’avoir une idée exacte de la faune marine de cette 
époque. » 


M. Dausrée, en présentant une Etude intitulée : Descartes, l’un des créa- 
teurs de la Cosmologie et de la Géologie, en fait le résumé suivant : 


L'influence extraordinaire que Descartes a exercée sur les progrès de 
l'esprit humain a été bien souvent appréciée. Chacun sait combien, en par- 
ticulier, les Mathématiques et la Physique lui sont redevables. Cependant, 
il ne paraît pas que l’on ait, jusqu’à présent, rendu un assez complet hom- 
mage à ce puissant génie, et qu'on ait reconnu en lui un des créateurs de 
la Cosmologie et de la Géologie. | 

Dans une synthèse des plus hardies, et dont l'esprit humain n’avait 
pas encore offert d'exemple, Descartes, continuant à transporter la Mathé- 
matique dans des régions entièrement nouvelles, osait, le premier, consi- 
dérer tous les phénomènes célestes comme de simples déductions des lois 
de la Mécanique. | | | 

» Affirmer l’idée mère de la belle ia cosmogonique par laquelle 
Lonlies a couronné le magnifique édifice dont Copernic, Kepler et Newton 
avaient élevé les assises; proclamer l’unité de composition de l’univers phy- 
sique : telles sont, entre autres, les propositions fondamentales dut 
suggérées à Descartes une intuition merveilleuse qui n appartient qu’au 
génie. 


« Je montre, dit-il, comment la plus grande partie de ce chaos devait, ensuite de (ces lois, 
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se disposer et s'arranger d’une certaine façon qui le rendait semblable à nos cieux, comment 
quelques-unes de ses parties devaient composer une terre et quelques-unes des comètes, et 
quelques autres un Soleil et des étoiles fixes {'). » 


»: Pour comprendre combien était neuve et capitale l’introduction dans 
la philosophie naturelle de cette grande idée, qui faisait dériver tous les 
mouvements des corps célestes des principes de la Mécanique, il faut se 
rappeler qu’on parlait encore de force animale, d'appétit naturel (Copernic) 
ou d'âme (Kepler), qu’on supposait gouverner tous ces mouvements. 

» Ainsi que le dit Laplace, Descartes substitua aux qualités occultes des 


péripatéticiens les idées intelligibles de mouvement, d’impulsion et de force 
centrifuge. 


» Descartes dit ailleurs : 


« Il n’est pas malaisé d’inférer de tout ceci que la Terre et les cieux sont faits d’une même 
matière (2). » 

.» D'une part, l'analyse spectrale est parvenue à surprendre dans le Soleil 
et jusque dans les étoiles les indices d’éléments matériels semblables à ceux 
qui abondent dans notre planète. D'autre part, une ressemblance bien plus 
intime encore qu'on n'aurait osé le croire trouve sa démonstration tangible 
dans ces nombreux débris errants qui, venant échouer sur notre planète, 
nous apportent des échantillons des astres dont ils sont détachés. Non seu- 
lement les météorites n’ont fourni aux investigations les plus approfondies 
aucun corps simple qui nous soit étranger, mais aussi, parmi les combi- 
naisons minérales qui constituent ces débris célestes, la plupart sont abso- 
lument les mêmes, dans leur forme cristalline comme dans leur nature 
chimique, que celles qui appartiennent à certaines masses terrestres. Lors- 
qu’elles en diffèrent, il est facile, par une opération chimique des plus 
simples, de les réduire à l'identité. 

» De tels rapports achèvent de nous prouver que les astres lointains dont 
ces fragments nous fournissent le témoignage ont passé par les mêmes évo- 
lutions que celles qu'a subies notre planète, et que nous entrevoyons déjà 
dans le Soleil et dans les étoiles. Ainsi l’histoire de notre Terre s’agrandit 
dans la profondeur de l’espace comme dans celle du temps, et elle devient 
un exemplaire abrégé de l’histoire de l’univers. 

» Aujourd’hui donc que resplendit plus clairement que jamais l’unité 


(‘) Discours sur la méthode, V° Partie. 

(2) Les principes de la Philosophie, écrits en latin par René Descartes et traduits en 
français par un de ses amis, II° Partie, $ 22, p. 72, édition de 1668.— C’est en 1644 que cet 
Ouvrage parut d’abord en langue latine. | 
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qui règne dans la constitution matérielle du monde, combien ne devons- 
nous pas rendre hommage au grand homme qui parmi nous, il y a plus 
de deux siècles, a ouvert un tel horizon | 
» Descartes reconnut aussi que la chaleur à rempli un rôle capital dans 
la formation du globe terrestre. Il considéra la Terre, ainsi que les autres 
corps opaques connus sous le nom de planètes, commé des astres refroïdis 
à leur surface et enveloppés d’une croûte solide. 


« Feignons, dit-il, que cette Terre où nous sommes a été autrefois un astre..., en sorte 
qu’elle ne différait en rien du Soleil, sinon qu’elle était plus petite, mais que les moins 
subtiles parties de sa matière, s’attachant peu à peu les unes aux autres, se sont assemblées 
sur sa superficie et y ont composé des nuages ou autres corps plus épais et obscurs, sem- 
blables aux taches qu’on voit continuellement être produites, et peu après PE sur la 
superficie du Soleil (!},:» 


» Si l’on se reporte à l’époque de Descartes, lors même qu'on se place 
en présence d'idées que faisaient entrevoir les immortelles découvertes de 
Copernic, de Kepler et de Galilée, il fant reconnaitre que c'était une inno- 
vation bien hardie que d’assimiler les astres obscurs, tels que la Terre, aux 
astres lumineux, tels que le Soleil. 

Poursuivant avec méthode et rigueur la pensée qui l'avait guidé dans 
sa conception de l'univers, ainsi que dans celle de l’origine de notre pla- 
nète, Descartes voulut aussi considérer, au point de vue de la Mécanique, 
l'histoire du globe terrestre, ainsi que l’arrangement et les déplacements de 
ses différentes parties. Il rattacha les dislocations que présente de toutes 
parts la voute terrestre au refroidissement et à la contraction de la masse 
qui la supporte. 

On ne peut exprimer plus clairement qu’il n’a fait que l’émersion des 
continents et la formation de leurs inégalités sont le résultat d’un dépla- 
cement relatif des voussoirs de la croûte terrestre (?). 

Une telle vue s’était présentée à l'esprit de Descartes, quoique l'étude 
du sol n’eüt pu encore lui fournir aucune base d’induction, 

Cependant la belle conception du philosophe français sur l’origine des 
aspérités du globe, malgré l'appui que Sténon lui avait prêté, fut pendant 
longtemps méconnue, cédant la place à des hypothèses auxquelles on n’ac- 
corde plus aujourd’hui aucun fondement, et ce n’est qu’à la suite de vives 


(*) Les principes de la Philosophie, édition française de 1668; IV° Partié, 6 2, p. 286. 


(:) Édition française de 1668, IV£ Partie, $ 42, p. 329:et 323, Une figure’ sos dd 
très nettement la pensée de Descartes, 
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et longues luttes que la Géologie a été ramenée à l’idée si féconde de Des- 
cartes. 

» C’est par le feu central, reste de la chaleur initiale, que Descartes 
explique l’arrivée des métaux dans les filons, sous forme d’exhalaisons. 
Son assertion que les filons ont été remplis par des émanations partant de 
la profondeur, complètement adoptée par Sténon, fut confirmée un siècle 
plus tard par Hutton. D’innombrables observations ont établi ultérieu- 
réement que les filons métallifères ont, en effet, des relations intimes 
avec lés régions internes et avec les dislocations du sol. On arrive à recon- 
naître que, pour la plupart, il est vrai, ils ont dû être remplis par des sub- 
stances pierreuses où métalliques, tenues en dissolution dans les eaux 
thermales, dont ces dernières ont incrusté leurs canaux d’ascension. Ce 
mécanisme rentre complètement, comme on le voit, dans la formule de 
Descartes. 

» Comme si ce n’était pas assez de tant d’autres titres qui le recommandent 
aux siècles futurs, et malgré des erreurs qui sont de son temps et de l’hu- 
manité, Descartes nous apparaît donc, en résumé, comme un initiateur de 
ces sciences que nous nommons aujourd’hui Cosmologie et Géologie. 

» Dans nos jours d’activité fiévreuse, où chacun poursuit ses recherches 
sans s'inquiéter toujours de ceux qui lui ont préparé les voies, il m'a paru 
équitable et opportun d’exercer une sorte de revendication publique, eñ 
signalant à la reconnaissance de tous ces idées sublimes de l’homme qui, 
à l'éternel honneur de la France, sut pénétrer d’un même regard le monde 
de la matière et celui de l'esprit. » 


M. Tu. pu Monce, en présentant à l’Académie la troisième édition de 
son Ouxrage sur le téléphone, le microphone et le phonographe, s ‘exprime 
de la manière suivante : 


« Depuis le mois de décembre 1878, époque à laquelle'a paru la deuxième 
édition de cet Ouvrage, bien des expériences intéressantes ont été entre- 
prises avec le téléphone et ont conduit à des résultats très inattendus : 
ainsi, on est parvenu à former des téléphones avec un simple fil de fer tra- 
verséypar un courant; on a pu faire parler des portes et des tables; la trans- 
mission de la parole a pu se faire à haute voix, sous l'influence d’actions 
chimiques encore inexpliquées, et des compagnies se sont formées dans 
divers pays pour permettre l'échange des idées entre les divers habitants 
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d’une ville. Ces installations, trës nombreuses en Amérique, commencent 
à s'organiser en Europe, et à Paris il existe aujourd’hui deux compagnies 
pour ce genre de service, qui ont déjà un nombre assez grand d’abonnés. 
Le téléphone, on le voit, n’est pas resté un simple instrument de curio- 
sité, comme on l'avait cru un instant; il constitue une:des inventions .les 
plus importantes de notre siècle, et ses applications se multiplient chaque 
jour. 

» Dans ma nouvelle édition, qui a été considérablement augmentée, 
j'entre dans de longs détails sur toutes ces applications et-sur tous les per- 
fectionnements qu'on a cherché à apporter à l’instrument primitif de Bel] : 
c’est ainsi que je décris les appareils de Gower, de Blake, de Crossley, d’Ader, 
de Boudet de Pâris, de Bourseul, de Champvallier, de P. Bert et d’Arsonyal, 
d’Edison, de Dolbear, etc., les expériences curieuses de MM. Coulon, 
Righi, Trève sur le condensateur chantant, celles de MM. Watson et Ader 
sur Jes transmissions téléphoniques à circuits ouverts, celles plus curieuses 
encore de M. Crépaux sur la réception des sons à travers les murailles sans 
récepteur téléphonique, celles de M. Hughes avec son audiomètre et sa 
balance d’induction, etc., etc. La question n’est, du reste, qu’à son début, 
et bien d’autres découvertes viendront encore d'ici à peu de temps nous 
surprendre, et je suis heureux que l'intérêt public qui s’y attache me per- 
mette de renouveler à des époques assez rapprochées les diverses éditions 
de mon Ouvrage. » 


NOMINATIONS. 


‘L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Chimie, en remplacement de feu M. Favre. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 43, 


M. Chancel obtient. . : . 4r suffrages. 
Ms:HOUZEAU. > 9:72: 1 RS [ » 
M. Reboui LME Et ii 1 » 


M. Cnancez, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorèmes sur la décomposition des polynômes. 
* Mémoire de M. D. CarrÈre. (Extrait par l’auteur.) | 


(Commissaires : MM. Bonnet, Puiseux, Bouquet.) 


« Ce Mémoire comprend deux Parties : 

» Dans la première Partie, je démontre un théorème qui permet de 
déduire immédiatement, des restes obtenus en cherchant le plus grand 
commun diviseur d’un polynôme et de sa dérivée, les restes mentionnés 
dans le théorème de Sturm. 

» Dans la seconde Partie, je me propose principalement de montrer 
que, en modifiant le procédé suivi actuellement pour décomposer un poly- 
nôme qui a des racines égales en polynômes n'ayant que des racines simples, 
on peut obtenir les nombres respectifs de racines réelles de tous les poly- 
nômes composants, à l'exception d’un, sans effectuer aucune opération 
sur ces polynômes et même avant de les connaître. » 


VITICULTURE. — Résultat des traitements effectués sur les vignes alleintes par le 
Phylloxera. Note de M . P. Borreau. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Par cette Note, je me propose de faire connaître à l’Académie le ré- 
sultat des traitements effectués sur nos vignes et leur état de végétation. 
..» Les viticulteurs, dans les premières années du mal, ne peuvent 
pas croire à la ruine qui les menace et ne font aucun effort pour faire 
disparaître le minuscule puceron qui, après deux ou trois années de 
présence, anéantit leurs plus belles espérances. Ce n’est que lorsque les 
vignes sont tombées dans un état de décrépitude avancé qu’ils jugent du: 
désastre et. qu'ils cherchent à disputer le peu qui leur reste. Souvent toutes 
les peines et toutes les dépenses sont perdues : le mal est sans remède. Il 
existe des cas où, cependant, le moribond se relève presque toujours et où 
l’on ne-travaille pas en pure perte : c’est lorsqu'on a affaire à de jeunes 
vignes, qui sont toujours capables de reconstituer leur systéme radiculaire, 
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si délabré qu'il soit. Pour les vieilles vignes, il ne faut pas chercher à 
les restaurer si le mal est trop avancé : ce serait perdre son temps et son 
argent. Dans ce cas, il vaut mieux les arracher et opérer de nouvelles plan- 
tations, que l’on soignera dès leur jeune âge. 

» Nous tenons également à prémunir les viticulteurs contre la végétation 
relativement belle de cette année. Il est certain qu’en général la pousse 
se fait bien et que les vignes ont de beaux pampres et beaucoup de fruits. 
Il ne faudrait pas croire, pour cela, que le Phylloxera a abandonné la partie 
et qu'il n’y a plus qu’à se croiser les bras et à laisser agir la nature. C’est 
le moment d’être plus attentif que jamais et de chercher à profiter de 
cette accalmie pour engager une lutte qui tournera à l'avantage de ceux 
qui voudront se défendre. 

» Si la végétation se fait mieux cette année que les années précédentes, 
cela tient à plusieurs causes, que nous allons énumérer. 

» Il est certain que le Phylloxera est en décroissance dans les contrées 
fortement atteintes. Le peu de racines saines qui restent, surtout la petite 
quantité de radicelles, nuit énormément à la prolifération de l’insecte et à 
la formation des nymphes, et par suite aux sexués. Le levain est cependant 
toujours assez puissant pour que la multiplication recommence sa marche 
ordinaire, dès que les conditions se modifieront. 

» L'année 1879 a été très pluvieuse, surtout pendant la périodeestivale, 
ce qui a nui d’un côté aux migrations du Phylloxera.et à sa multiplication 
et de l’autre a favorisé la végétation de la plante et la formation de nou- 
velles racines qui sont restées assez saines. L'hiver dernier a été très froid 
et très sec, ce qui a aineubli le sol et préparé une bonne végétation pour 
cette année. La végétation relativement froide de cette année a forcé le dé- 
veloppement des pampres et la sortie de nombreuses radicelles qui n’ont 
pas encore été atteintes par le Phylloxera. 

» Toutes ces circonstances étant favorables au végétal et nuisibles ou 
indifférentes à l’insecte, il n’est pas étonnant que la première période de la 
végétation se passe dans de très bonnes conditions et que la vigne en pro- 
fite pour réparer le mal qui lui avait été causé. Seulement cet état ne durera 
pas longtemps et, dès que les migrations des insectes deviendront assez in- 
tenses pour paralyser la force végétative, cette amélioration perdra bien 
vite ce qu’elle avait pu gagner par-suite de circonstances atmosphériques 
particulières. | 

» Les viticulteurs ne doivent pas se fier à cette amélioration factice et ils 
doivent agir immédiatement, pour profiter de ce répit, en maintenant par 
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la culture et par les engrais cette exubérance de sève, de manière à arriver 
à l'hiver prochain dans de bonnes conditions pour que le traitement d’alors 
produise tout son effet. 

» Les vignes que nous avons traitées depuis trois ans sont dans un état 
de végétation qui ne laisse rien à désirer. Les accidents, survenus par suite 
des traitements intempestifs des deux premières années, sont presque 
effacés, et l’on se figurerait difficilement l’état dans lequel se trouvaient ces 
vignes il y a deux ou trois ans. 

» Il y a cependant une limite d’âge qu’il ne faut pas dépasser si l’on veut 
restaurer utilement un vignoble. Les vignes au-dessous de quinze ou vingt 
ans se reconstituent d’une manière remarquable, quel que soit leur état de 
maladie ; mais il n’en est pas de même de celles qui sont trop âgées et qui 
ne peuvent pas refaire leur système radiculaire. Pour ces dernières, il est 
préférable de les arracher et de leur substituer de jeunes plantations. 

» Dans les contrées relativement humides, il est démontré que, si l’on 
prend une vigne tout à fait au début du mal, il est possible de la maïntenir 
en bon état de santé, en lui appliquant un seul traitement cultural tous les 
deux ans. Pour les vignes très malades, il faut persévérer pendant trois 
années dans les traitements consécutifs; ce n’est qu'après cette période 
qu’on peut les alterner. 

Tous les viticulteurs et tous les syndicats qui ont opéré d’après mes der- 
nières indications n’ont eu qu’à se louer des résultats: il n’y a pas eu un 
seul accident d’arrêt dans la végétation. La mortification des racines dans 
le rayon d’action et à la profondeur que j'ai déterminés l’année dernière 
s’est fait observer encore cette année ; seulement ces accidents ont été 
moins fréquents et moins prononcés, à cause de la sécheresse de l’hiver 
dernier. Il faut toujours se tenir en garde contre ces accidents inévitables et 
chercher à les rendre le moins offensifs possible. 

» Malgré nos observations et nos indications, quelques personnes ont 
voulu opérer à leur guise ou d’après des procédés que nous avions con- 
damnés ; mal leur en a pris, car nous avons constaté, ces jours derniers, 
des mortifications, ou un arrêt de végétation qui équivaut presque à la 
mort, par l'application de quatre injections autour des ceps et à des dis- 
tances de 0",20, 0", 25 ou 0",30, avec des doses de 8% par injection, soit 
328 par cep. Ces faits se sont renouvelés toutes les fois qu’on a entouré les 
pieds de vigne d’une ceinture de trous, soit par un traitement simple, soit 
par des traitements réitérés. Nous engageons les viticulteurs et les direc- 


teurs de travaux à se départir de ces procédés et à ne plus employer que 
C.R., 1880, 1 Semestre. (T.XC, N° 25.) 173 
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la méthode à lignes parallèles, avec les doses de 208° par mètre carré appli- 
quées à deux ou trois trous. Nous avons des centaines d'hectares traités 
dans ces conditions où pas un seul accident n’a été signalé. 

» Je connais un grand vignoble du Médoc où, après avoir employé pen- 
dant l'hiver le sulfure de carbone en nature, on applique en ce moment le 
sulfocarbonate de potassium, à la dose de bof par mètre carré avec 30" 
d’eau. Dans les deux cas, les résultats sont remarquables et nul accident 
n’a été constaté. 

» La défense devient générale, les syndicats se multiplient, et si, pen- 
dant la saison dernière, le sulfure de carbone n’avait pas manqué, il se 
serait traité une surface double de celle qui l’a été. La campagne pro- 
chaine se présente avec un entrain général et les viticulteurs ne réclament 
plus que du sulfure de carbone pour sauver leurs vignobles. Tont ce que 
je désire, c’est que beaucoup ne soient pas déçus dans leurs espérances par 
suite de la rareté de la marchandise. 

» Il est un fait que peuvent constater les pessimistes et les détracteurs de 
tous les traitements : c’est que les vignes traitées depuis deux ou trois ans 
ont les pampres de toute beauté, comme grosseur et comme couleur, et que 
les fruits sont des plus abondants, 11 me semble même, seulement je ne le 
donne pas comme absolu, que la végétation des vignes traitées est plus luxu- 
riante que celle qu'elles possédaient avant d’être atteintes par l’insecte. Si, par 
cas, le sulfure de carbone produisait, par le soufre qu’il contient, un effet 
stimulant ou amenait une assimilation plus complète de quelque agent de 
la végétation, on pourrait être dédommagé des dépenses que l’on est obligé 
de faire pour vaincre le Phylloxera. 

» Des analyses sont en cours d’exécution afin de nous fixer sur ce qu’il 
pourrait y avoir de fondé dans cette manière de voir. Dans tous les cas, le 
sulfure de carbone ne stérilise ni le sol ni la vigne. » 


M. E. »'Anrras adresse une Communication relative au Phyiloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Bécuamp soumet au jugement de l’Académie un Mémoire compre- 
nant le résumé de ses recherches sur les matières albuminoïdes. 


(Commissaires : MM, Dumas, Milne Edwards, Peligot, Fremy, Cahours.) 


Ux Anonyme adresse un Mémoire pour le concours du grand prix des 
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Sciences mathématiques; le nom de l’auteur est renfermé dans un pli ca- 


cheté portant pour devise « Non inultus premor ». 


(Renvoi au Concours.) 


M. Huer adresse, pour le grand prix des Sciences physiques, un Mémoire 
intitulé « Nouvelles recherches sur les Crustacés isopodes ». 


(Renvoi au Concours.) 


M. Géungau adresse à l’Académie un Mémoire portaut pour titre 
« De la narcolepsie ». 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et Chirurgie.) 


M. Cu. Moror adresse à l’Académie, par l’entremise de M. Bouley, 
un Mémoire intitulé « De l’origine des pelotes stomacales des lièvres et 
des lapins ». 

(Commissaires : MM. Bouley, Vulpian, Marey.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'INSTRuCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie une 
Lettre du Consul de France à Charleston dans laquelle se trouve signalée la 
découverte du zircon aux environs d’Asheville, dans les montagnes de la 
Caroline du Sud. 


M. Dusrunraur adresse deux cent dix pièces qui ont appartenu aux 
archives de l’Académie. 


L'Académie renouvelle ses remerciments à M. Dubrunfaut. 


GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — Nouvelle génération de la surface de l’onde 
et constructions diverses. Note de M. A. MannHerm, 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les généralisations que 
j'ai annoncées dans ma dernière Communication (!) et quelques construc- 
tions nouvelles. 


(*) Voir séance du 26 avril 1680. 
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» Les arêtes des dièdres droits, dont les faces sont respectivement tangentes à 
deux ellipsoides homofocaux donnés, forment un complexe du deuxième ordre. 

» L’arêéte d'un de ces dièdres occupe une position limite, lorsqu'en menant 
aux ellipsoïdes les normales À, B, dont les pieds sont les points de contact a, b 
des faces (A), (B) de ce dièdre, on obtient des droites qui se rencontrent. 

» Dans leurs positions limites les arêtes de ces dièdres sont tangentes à une 
méme surface de l’onde [c]. 

» Le point de contact c d’une droite brrite Get dec] est le point de rencontre 
de G et du plan (A, B). 

» De là résulte cette nouvelle génération de la surface de l’onde. 

» Si un angle droit acb, dont les côtés sont respectivement tangents à deux 
ellipsoides homofocaux donnés, est tel que son plan est normal à ces deux surfaces 
en chacun des points de contact a, b de ses côtés, son sommet appartient à une 
surface de l'onde. 

» Quel que soil le déplacement 1 plan mobile acb, son foyer est au point de 
rencontre f des normales À, B; la droite ef est la normale à la surface de 
l’onde | c]. 

» Autrement : La normale à la surface de l'onde [c] est la droite qui joint 
le sommet c de l’angle droit au milieu de la droite ab. 

» Le plan de l'angle droit acb est tangent au sommet c à un hyperboloïde 
homofocal aux ellipsoïdes donnés. 

» Si deux cônes de même sommet, circonscrits aux ellipsoïdes, sont tels que dans 
l’un de leurs plans principaux communs les génératrices de l’un des cônes sont 
respectivement perpendiculaires aux génératrices de l'autre, leur sommet appar- 
tient à la surface de l’onde [ c]. 

» Parmi ces cônes, ceux qui sont de révolution ont leurs sommets aux 
points coniques de la surface de l’onde [c]. 

» On projette orthogonalement l’un des ellipsoïdes sur le plan tangent en un 
point m de l’autre et l’on mène de ce point des normales à la ligne de contour 
apparent ainsi obtenue : les pieds de ces normales appartiennent à la surface 
de l’onde[c]. 

» Les droites telles que G forment une congruence dont la focale se 
compose de deux nappes : l’une est [c] et l’autre une certaine surface [e]. 

» Proposons-nous de construire le point e où G touche [e] et la normale E 
en ce point à celle surface. 

» La droite G est la projection du diamètre oc de [c] sur le plan (T'), 
tangent en c à cette surface, ou encore, la droite G est l’arête du dièdre 
droit, dont les faces sont (T) et le plan diamétral (0, G). 
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» Fixons à ce dièdre le plan qui coïncide avec (A, B), c’est-à-dire mené 
par c perpendiculairement à G. Nous avons alors un trièdre trirectangle 
dont les arêtes sont : G, la normale C en c à la surface de l’onde, et une 
droite menée de c perpendiculairement à ces deux droites. 

» Si nous déplaçons d’abord ce trièdre de telle façon seulement que (T) 
reste tangent à [c] et que C soit toujours normale à cette surface, tous les 
déplacements de cette figure de forme invariable peuvent s’obtenir au 
moyen d’une infinité de couples d’axes de rotation. Ces axes sont, comme 
l’on sait (!), des droites menées, à partir des centres de courbure princi- 
paux situés sur C, dans les plans des sections principales de [c]. 

» Mais puisque la face (0, G) du trièdre mobile doit toujours contenir 
le centre o, les axes D, À, au moyen desquels on peut obtenir tous les 
déplacements du trièdre, sont alors déterminés : ils doivent rencontrer la 
perpendiculaire élevée de o au plan (0, G). On a donc cette construction : 

» Du point o on élève une perpendiculaire au plan (0, G); cette droite ren- 
contre en a, 3 les plans des sections principales de [c] pour le point c; on joint 
respectivement «, (8 aux centres de courbure y,, yAà3 les droites «y,, By: sont les 
axes D, À cherchés. | 

» Ces axes permettent de répondre immédiatement à la question posée : 

» Les perpendiculaires à G, qui rencontrent D, À, sont les normales C, E aux 
nappes de la focale, et les pieds e, c de ces perpendiculaires sont les points de 
contact de G avec cette focale. 

» Considérons le paraboloïide hyperbolique dont les directrices sont D, A 
et dont (A, B) est le plan directeur. Les points €, e sont les points de ren- 
contre de G et de ce paraboloïde. Pour avoir e, coupons ce paraboloïde 
par le plan (0, G) : la section se compose de Cet d’une droite qui contient e. 
Mais cette droite passe par o et elle doit être dans un plan parallèle à D, A; 
donc, le plan mené par o parallèlement à D, A coupe G au point cherché e. 

» Ce plan rencontre Gen un point ë, qui appartient à la droite eo. On a 


ni _ &o 
is of 
» Conséquemment, le point à parlage 7,77: en segments proportionnels aux 
tangentes des angles que le plan (o, G) fait avec les plans des sections princi- 
pales de [c]. 


(‘) Voir Cours de Géométrie descriptive de l’École Polytechnique, comprenant les Éléments 
de la Géométrie cinématique, p. 275. 
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» D’après cela, il est facile de construire i, et par suite d’obtenir e, au 
moyen de la droite ioe. 

» Il en résulte aussi que le point i est le centre de courbure, correspondant 
à c, de la courbe de contour apparent de [c] projetée orthogonalement sur 
(A, B). 

» Au moyen de la construction de Mac-Cullagh, on peut faire dériver [c] 
d’un certain ellipsoïde (L). 

» Le point c de [c] correspond à un point / de (L). 

» On peut construire, pour ce point /, une droite G' analogue à G; les 
droites G’ forment une congruence dont la focale se compose de (L) et d’une 
autre surface. Sur G’, on peut déterminer, comme nous venons de le voir, 
le point e’ où cette droite touche cette dernière surface. 

» En vertu d’un théorème que j'ai démontré (!‘), les points o, e, e’ sont en 
ligne droite. 

» Il résulte de là qu’on peut trouver e, au moyen des éléments de cour- 
bure de (L), sans avoir besoin de connaître les éléments de courbure de [c]. 

» Les droites D, À permettent aussi de construire le point où la face du 
trièdre, qui coïncide avec (A, B), touche la surface à laquelle elle reste 
tangente; il suffit pour cela de prendre sur cette face le pied de la droite qui 
lui est perpendiculaire et qui rencontre D, A. 

» On a ainsi le point où le plan de l'angle droit acb, qui entre dans la 
nouvelle génération de la surface de l’onde, touche la surface à laquelle il 
reste tangent. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes cubiques ternaires. Mémoire 
de M. H. Poncaré, présenté par M. Hermite. (Extrait par l’auteur.) 


« Le but de ce Mémoire est d'appliquer à l'étude arithmétique des formes 
cubiques ternaires la méthode ingénieuse qui a conduit M. Hermite à des 
résultats si remarquables en ce qui concerne les formes décomposables en 
facteurs linéaires et les formes quadratiques. Mais, avant d'aborder ce pro- 
blème, j'ai dû résoudre diverses questions purement algébriques, relatives 
aux formes cubiques ternaires. 

» Je classe d’abord les transformations linéaires en quatre catégories. 


— —— = re ee ne rm pars. 


(‘) Voir Comptes rendus, séance du 16 juin 1870. 
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À l'égard de la substitution linéaire 


Di dE + B,Ë2 + Vi Ëss 
(1) Li = Gé + AE EUX Y2Ës 
La = UE + PaËa n Va 63 


j'envisage l’équation en S 


(2) Us 63 215 2 — O0; 
A3 Pa Yz — S 


et je dis que la transformation (1) est de la première catégorie si les 
racines de cette équation et les puissances entières semblables de ces 
racines sont toutes distinctes, de la deuxième catégorie si les racines sont 
distinctes sans que les puissances semblables des racines le soient. Si les 
racines ne sont pas distinctes, la transformation sera de la troisième caté- 
gorie si elle peut être regardée comme une puissance entière d’une trans- 
formation de la deuxième catégorie, et de la quatrième catégorie dansle cas 
contraire. 

» Puis je définis les puissances fractionnaires, incommensurables, ou 
imaginaires d’une substitution donnée. 

» Je classe ensuite les formes cubiques ternaires en sept familles, d’après 
les propriétés de la courbe du troisième ordre que représente en coor- 
données trilatères l'équation obtenue en égalant la forme à zéro. La forme 
sera de la première ou de la deuxième famille si ceite courbe n’a pas de 
point double, de la troisième famille si cette courbe a un point double à 
tangentes distinctes, de la quatrième famille si elle a un point de rebrous- 
sement, de la cinquième famille si elle se réduit à une droite et à une 
conique qui se coupent, de la sixième famille si elle se réduit à une droite 
et à une conique qui se touchent, enfin de la septième famille si elle se 
réduit à trois droites. C’est la septième famille que M. Hermite a étudiée, 
et je n’ai pas eu à revenir sur ces formes. Je définis dans chaque famille 
une forme plus simple que les autres et que j'appelle la canonique de cette 
famille. 

» Je cherche ensuite, étant donnée une forme cubique ternaire, à trouver 
le groupe des substitutions linéaires qui la reproduisent, et j'arrive aux 
résultats suivants : 

» 1° Les formes des trois premières familles ne sont reproductibles que 
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par des transformations de la deuxième catégorie. 2° Les formes de la qua- 
trième et de la cinquième famille sont reproductibles par les puissances 
d’une même substitution de la première catégorie. 3° Les formes de la 
sixième famille sont reproductibles par une infinité de transformations dont 
les coefficients dépendent de deux paramètres arbitraires. 4° Les formes 
des première, deuxième, troisième et cinquième familles ne peuvent être 
reproduites que par des substitutions de déterminant 1 ; il n’en est pas de 
même de celles de la quatrième et de la sixième famille. 5° Les formes 
qui se reproduisent par une transformation donnée de la première, de Ja 
troisième ou de la quatrième catégorie doivent satisfaire à une équation 
aux différences partielles donnée. 

» J'ai cru devoir résoudre le même problème en ce qui concerne les 
formes cubiques quaternaires, parce qu’ilentraine l’application de principes 
un peu différents et une discussion délicate, et qu’une fois résolu il per- 
mettra d’étendre sans trop de peine les résultats de ce Mémoire aux 
formes cubiques quaternaires. 

» Ayant résolu ce problème algébrique, j'aborde les questions arithmé- 
tiques relatives à ces formes. J’appelle d’abord substitution réduite toute 
. substitution qui transforme la forme x? + x5 + x? en une forme quadra- 
tique réduite (définie comme le font MM. Korkine et Zolotareff, Mathema- 
tische Annalen, t. VI). J'appelle forme réduite toute forme qui dérive de 
la canonique par une substitution réduite. En ce qui concerne les formes 
de la quatrième et de la sixième famille, qui peuvent dériver de leur ca- 
nonique par des substitutions de déterminant r ou de déterminant différent, 
je distingue les réduites principales qui en dérivent par une substitution 
de déterminant r et les réduites secondaires. 

» M. Jordan a démontré (Comptes rendus, 5 mai 1879) que, si le discri- 
minant n’est pas nul, il ne peut dériver d’une même canonique qu’un nombre 
fini de réduites à coefficients entiers. Je donne une démonstration nouvelle 
de ce théorème, et, l’appliquant aux formes des deux premières familles, 
je limite les coefficients de ces réduites en fonctions des invariants S et T. 

» Le nombre des classes dérivées de chaque canonique est fini dans la 
première et la deuxième famille (et aussi dans la cinquième famille, toutes les 
fois que T est négatif ou que 4S n’est pas puissance quatrième parfaite). 
Au contraire, le nombre des classes dérivées de chaque canonique est infini 
dans la troisième, la quatrième et la sixième famille (et aussi dans la cin- 
quième famille, toutes les fois que T est positif et 4S puissance quatrième 
parfaite). Mais alors les classes serépartissent en genres, les réduites d’un 
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même genre se déduisant aisément l’une de l’autre, et le nombre de ces 
genres est fini dans la troisième et la cinquième famille, infini dans la 
quatrième et la sixième. 

» J'étudie ensuite la distribution des réduites dans chaque classe. Les 
classes des trois premières familles contiennent une réduite et une seule en 
général. Celles de la quatrième famille ne contiennent qu’une réduite prin- 
cipale et un nombre fini de réduites secondaires ; celles de la cinquième 
famille contiennent un nombre fini de réduites principales; enfin celles de 
la sixième famille contiennent un nombre infini de réduites principales et 
secondaires. 

» Quand une classe contient plusieurs réduites, il peut se faire qu’elles 
se disposent en une chaine où chacune d’elles est contiguë à celle qui la 
précède et à celle qui la suit. Si le nombre des réduites est infini, cette 
chaine est indéfinie, et on peut la suivre indéfiniment sans retomber sur la 
même réduite (c’est ce qui arrive pour les réduites principales de la sixième 
famille). Si le nombre des réduites est fini, il peut arriver que la chaine 
reste indéfinie et que les réduites s’y reproduisent périodiquement, comme 
dans le cas des formes quadratiques binaires (ce qui arrive pour la cinquième 
famille, toutes les fois que T est négatif ou que 4S n’est pas puissance 
quatrième parfaite, et aussi pour certaines classes de cette même famille, 
quand T est positif et 4S puissance quatrième parfaite). Il peut se faire 
aussi que la chaine soit limitée (ce qui arrive pour les réduites secondaires 
de la quatrième famille et pour les réduites principales de certaines classes 
de la cinquième famille, quand T est positif et S puissance quatrième par- 
faite). Enfin, il peut arriver que les réduites, au lieu de former une chaine, 
forment un réseau, comme dans le cas des formes quadratiques ternaires 
indéfinies (ce qui arrive pour les réduites secondaires de la sixième famille). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions irréductibles suivant un module 
premier. Note de M. A.-E. PELcer, 


« La théorie des fonctions cyclotomiques conduit à une méthode pour 
former directement des fonctions irréductibles de degré À, lorsque le 
nombre À ne renferme que les facteurs premiers du module augmenté de 
l'unité. 

» Soient f(x)= 0 l'équation de degré o(k) ayant pour racines les racines 
primitives de l’équation binôme x“ — 1 — 0, et f,(7)— 0 l'équation de 

C. R., 1880, 1er Semestre. (T. XC, N° 25.) 743 


(1340 ) 
degré {o(k) transformée de l’équation f(x) — o en posant y = x + Le 


p étant un nombre premier ne divisant pas #, f(x) se décompose suivant 


le module p en pts facteurs irréductibles de degré », plus petit nombre 


tel que p’— 1 soit divisible par 4. Si f,(y)=—=0o(mod. p) admet une racine 
entière 4, le trinôme x? — 2ax + 1 divise f(x) suivant le module p. Deux 
cas peuvent se présenter : 1°x?— 2ax + 1==0 (mod.p) a ses deux racines 
réelles ; alors les deux congruences f(x)=0, f,(y)=0 ont toutes leurs 
racines réelles, et Z divise p — 1; 2°x?— 2ax + 1=—=0 (mod. p) est irréduc- 
tible; alors f(x) se décompose en facteurs du second degré suivant le 
module p. D'ailleurs, le produit des racines de x?— 24ax + 1 =0 étant 
congru à 1, &?*!— r est divisible par x*— 1, ou p + 1 par #. Les racines 
de la congruence f,(y7)=—=0o(mod.p) sont toutes réelles. Ces propositions 
ont été l’objet de Communications antérieures de MM. Sylvester, Pépin, 
Lucas et Dedekind. Si k ne divise aucun des nombres p + 1, p—1,f,(7) 
se décompose suivant le module p en facteurs d’égal degré, puisque les 
racines de la congruence f,(y)}=—=0o peuvent toutes s’exprimer rationnelle- 
ment en fonction de l’une quelconque d’entre elles, et ce degré est supé- 
rieur à 1, de sorte que /, (y) est irréductible (mod. p) si £w(Æ) est premier, 
ce qui a lieu pour les valeurs de Æ égales à 9, 18, à un nombre premier ou 
au double d’un nombre premier de la forme 2q + 1, q étant lui- même pre- 
mier, comme ÿ,.7, 11, 23, 47, 59, +... ce 

» Supposons que k soit un diviseur de p + r autre que 2; si l’on rem- 
place, dans +? -— 2ax + 1,æ par x}, X étant un nombre impair ne renfermant 


P TI 2) 


que les facteurs premiers de k et étant premier avec ALL RE 24) +1 


est irréductible suivant le module p (Serrer, Algèbre supérieure, n° 355 et 
suiv.). bd étant un nombre non divisible par p, la fonction 


(er + bi oa(xt— D} + (x — b}* 
2(1—a) 


est également irréductible (mod.p}). Elle ne contient que des termes de 
degré pair en x; en remplaçant x? par y, la nouvelle fonction sera, a for- 
tiori, irréductible (mod. p) et de degré }; si &= p+1,on peut prendre pour À 
un nombre impair quelconque ne renfermant que des facteurs premiers 
de p + 1. k étant un diviseur de p — 1 autre que 2, et À étant un nombre 


. e . men! : 
impair, premier avec —— et ne renfermant que des facteurs premiers 


L 
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+ b}h— 0 2 b2\À — b\A L ! 

de #, ie 2) nr décompose suivant le module p en 
deux facteurs irréductibles de degré ]; en remplaçant dans cette fonction 
x* par y, on obtient une fonction irréductible de degré À, car autrement 
la substitution de x? à y ne donnerait pas deux facteurs irréductibles de 
degré), puisque À est impair. Si l’on fait # — 3, l’un des deux nombres p+ 1, 
p — 1 est divisible par 3 pour p > 3; on peut faire À égal à 3", n étant un 


pri 
3 


nombre entier quelconque si n'est pas divisible par 3; — 24 est alors 


égal à 1. 

» Lorsqu'on a une fonction irréductible (mod. p}, de degré », j'ai 
démontré un théorème (Comptes rendus, 29 avril 1878) qui permet de for- 
mer facilement des fonctions irréductibles de degré ».2'. Eu effet, si l’on 
remplace x par x? dans f(x), la fonction nouvelle f(x?) est irréductible 
ou se décompose en deux facteurs irréductibles de degré » suivant le 
module p. Dans le premier cas, d’après le théorème que je viens de rap- 
peler, le produit A des carrés des différences des racines de f(x*)=0 est 
non-résidu quadratique (mod. p); dans lesecond cas, A est résidu quadra- 
tique. Or A—(—1)"2*"f(o)A*, en supposant que le coefficient de x* 
dans f(x) est égal à 1, et À, représentant le À de f(x). Donc la fonction 
= f(ax° + b) sera irréductible si (— 1) 28) est non-résidu quadratique. 
Cette condition étant satisfaite, la fonction = f(ax*+ b) sera également 


irréductible suivant le module p, quel que soit l’entier ë, siy est pair. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarque relative à deux intégrales obtenues 
par Lamé dars la théorie analytique de la chaleur. Note de M. Escary. 


« Nous avons vu (Comptes rendus, t. LXXX VII, p. 646) que la fonction 


4 u 
(1) (ec? — A2} (eat) arms Hotel 
2(22 —1) 
se met sous la forme 
’ À 
r(4+1) Lat(ir ay 
(HIS IAE \s 
P: Share Dati À ) dyr+t ? 


le polynôme entre crochets étant, à un facteur constant près, le coefficient 


: 
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de «"-! dans le développement de | 


2 +1 


(1 — 24) + &°c?) AR 


Or, si dans le polynôme P{"” on remplace, après avoir effectué les dériva- 
; y ! ; 
tions indiquées, }’ par Vc? — }?, ce polynôme s'écrit 

= 


qu) — 1 ri) NY fe pe EME SEE 
Ta ir (al +a)P(n + a) | 1.2:3.00p 


L=0 
cc? — h? )-#] 


F 


du+lgin-2u 


dz"+! pa 


en posant 7 — [— 2h, net [étant de même parité. Si z et L étaient de 
parités différentes, on aurait en outre, comme facteur accompagnant Y!, le 


, RENE tea: , R2—l—1 
radical 4/c? — )?, et À serait égal à Tnt 
» Maintenant nous multiplierons le polynôme sous le signe Z par (—1}", 
ou, ce qui est la même chose, nous changerons €? — }* en À? — c?. Alors, 
posant }? — c? = x?, le polynôme ®/”, égalé à zéro, donne l’équation 
1 drti{m2— c?}" 


(x? Fe c° ñ dant ET 0; 


qui, rendue rationnelle et décomposée en deux autres, a 2/ racines imagi- 
naires et égales à ic en valeur absolue, et 7 — / racines réelles, inégales et 
comprises entre — € et + c. Donc l'équation 


pt) — 
PU =0 
a l'racines nulles et qui peuvent être considérées comme étant réelles ou 
imaginaires, et z — [ qui sont réelles, inégales et comprises entre — c 2 
et + c V2. 


» Si, dans le polynôme 


Es de LA RRae V en HEC cv + + | 


2(272—1) 


1 


9 


(c? + p°) 


on remplace p" par ip’, substitution à laquelle on est conduit par la géné- 
ration du polynôme entre crochets au moyen du développement de la 


puissance 
AE 


2 


(1 — auip'+ a°c*) ; 
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il prend une forme identique à celle du polynôme (1) et peut s’écrire, en 
posant ip°— z et prenant l'imaginaire z pour variable indépendante, 


r(l+1) (c?— 7 MORT 
dz+i 


R!” EE ——— ————————— 
7 2 IT (27 +1)T(r +1) 


Remplaçant dans ce dernier polynôme z par ÿc?— p?, ce qui suppose 
p* — p?= c?, on obtient 
= 


LU. T({+1) nfn—1){(n—2)..{(n—p+#1) 
" rer e (1) RE PE sd 


(2) p=0 
(gt En LI py+] s 


2=1 


drtlgn-1e 


dzr+t 


fonction qui est de même forme que @}”. Donc l’équation R!' — o présente, 
à l’égard de ses racines, les mêmes circonstances que l’équation @"— o. 
Elle a, par conséquent, / racines nulles et 7 — { qui sont réelles, inégales 


et comprises entre — c W/2 et + c\/2. 
» La relation entre trois fonctions consécutives à laquelle satisfont les 
polynômes P}, savoir 


(78 — L)P59 — (an — 1) PM + (n4 dl — 1) PM — 0, 
devient, par le changement de X’ en 4/c? — ??, 
(3) (n— D (an 1) Ve = 2 (nm + roger = 


A l’aide du théorème 


+ C v2 
Î a QN d) = 0, 
fi 


qui a lieu pour » différent de 7, et qu’on obtient aisément au moyen de 
l'intégration par parties, on trouve, en se servant de la relation (2), 
he ’ , 


+cVa 
are 2 (n+lin+l/—i)(r+l—o)..(21+1) —\ 2041 
ZE C ‘ 
ë (æ)* d 2n +1 1.2.3,..(7 — l) ( V2) 
—cV2 

» La fonction a!” conduit à des résultats identiques aux précédents et 
qu’il est inutile de transcrire. 

» Enfin, si, dans l'équation relative à irur ovaire, savoir 


Ce" + HAeE + (26° + RER = (Ap°? + lc?)R, 
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et celles dont on la déduit, on remplace p' par ip", on obtient 


(p'* 7 c?p"?) … E (2 p'# — cp)T Las (Rp? — Pc?)R. 

On voit alors que l'intégrale particulière entière de cette équation, obtenue 
par Lamé, se met sous la forme (2). En posant 0"? — c?= 1? = u*, ce 
qui suppose p? — p? = c?, l'équation en w en laquelle se transforme l’inté- 
grale particulière précédente égalée à zéro a toutes ses racines imaginaires 
et comprises entre — ic et + ic. Donc l'équation en p' aura toutesses racines 
comprises entre -- icV2 et + ic 2. 

» En désignant cette intégrale particulière par &/"”, on voit qu’elle satis- 
fait à la relation (3) et qu'elle conduit aux deux intégrales définies suivantes: 

hicV> 
RIR;" de! = 0 
—icV2 

et 


+ -Hicÿ2 | 
D'UN Dr ei à 2 (2 Hi(R it} R SON RETRO 
(ar) de TA JR EPT 1.2.3.4...(r — 1) (ic V2) 


—icV2 
» L'introduction régulière des imaginaires comme variables indépen- 
dantes dans cette analyse de Lamé offre donc, comme on le voit, l’avan- 
tage d’apporter de l’unité dans des résultats qui en comportent essentiel- 
lement et de supprimer ces distinctions de l’illustre géomètre en polynômes 
directement identiques et indirectement identiques.On voit de cette manière 
que les polynômes de Lamé relatifs à la sphère et aux ellipsoïdes de révo- 
Jution se réduisent à deux types, dont les formes sont celles des fonctions 
P et @. Leurs propriétés analytiques sont d’une extrême simplicité. La 
forme des résultats précédents pourra peut-être mettre sur la voie pour 
obtenir sous une forme analogue les polynômes de nature plus élevée dé- 
pendant de fonctions doublement périodiques ayant leurs deux périodes 
finies et se rapportant à l’ellipsoïde à trois axes inégaux. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la partition des nombres. Note de M. Davin, 


x présentée par M. Resal. 


« Le problème qu’on désigne sous ce nom consiste à déterminer tous 
les nombres entiers et positifs qui satisfont à l’équation 


Pi + 2Pa + Pa += 


(1345) 
Il est résolu complètement par le Tableau suivant, où il faut remarquer 
qu’on à omis, pour abréger, les valeurs nulles des p. 


Pin, 
Pa=n — 2 
Ps : | 
SR nr 
P:— 2 Pa= 1 , 
Zn 25 
Pi=n—6 none pi=n —"4 
Para I Pa: 4 
pe 
EAU hs 10 
te sen h Pin —6 es : Pin — 5 
P2= 4 oh P3— 2 4 Die l , 
Ps=1 Pa A 
D me pi bé pie 5 pin 7 
3 — À pi = Pi I P2 = 9 Pre I DS 20 
2 Ps==it P3— 2 Pi= I P:=1 pin 


» La formation de ce Tableau ne demande aucun calcul, et toutes les 
solutions s’y présentent sans qu'il y ait d’autre peine que celle de les écrire, 
pourvu qu’on le fasse dans l’ordre déterminé par la loi suivante. 

» 1° La loi suivie par les nombres compris dans les groupes de la pre- 
mière colonne verticale est évidente. 

» 2° Chaque groupe d’une ligne horizontale, abstraction faite du pre- 
mier, se forme au moyen d’un groupe de la ligne horizontale précédente, 
en prenant pour p, le même nombre diminué de r et ne faisant varier 
dans les autres valeurs de p;, p,, ... que les deux dernières si elles sont 
consécutives, et la dernière s’il en est autrement; si elles sont consécutives, 
diminuer l’avant-dernière de 1 etaugmenter la dernière de 1, puis diminuer 
la dernière de r en introduisant une nouvelle quantité p égale à r et d’un 
indice supérieur à 1, ce qui produit deux solutions nouvelles; si elles ne 
sont pas consécutives, diminuer la dernière seulement de 1 en introduisant 
encore une nouvelle quantité p égale à 1 et d’un indice supérieur à 1, ce 
qui ne produit qu’une solution nouvelle. Il est clair que le Tableau s’arrête 
de lui-même, et que, lorsque la valeur de p, devient nulle, il n’y a plus 
lieu d’en tirer un groupe dans lequel la loi indiquée donnerait pour p, un 
nombre négatif. 
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» La démonstration de cette règle exige quelques développements qui 
sont trop longs pour trouver leur place dans les Comptes rendus. » 


PHYSIQUE. — Mesure directe de la résistance intérieure des machines magnéto- 


électriques en mouvement. Note de M. G. CaBaxELras, présentée par 
M. du Moncel. 


« Le but de la présente Communication est d'appeler l'attention des 
expérimentateurs sur un moyen simple qui m’a très bien réussi pour me- 
surer expérimentalement les résistances intérieures dynamiques dans 
l'étude des diverses machines électrodynamiques. Soit, par exemple, une 
machine ordinaire de Gramme à deux balais. Je me proposais de me- 
surer, entre les deux balais, la résistance de l’anneau en marche; j'ai pensé 
a priori (et la suite le justifie d’ailleurs) que la résistance du fil des 
électros inducteurs devait se conduire comme une véritable résistance exté- 
rieure, indépendante de la résistance dynamique de l'anneau et de ses 
variables, qui sont fonction de l’allure de l’anneau mobile. La difficulté 
consistait à s’isoler de toutes les inductions de causes multiples qui déve- 
loppent des forces électromotrices dans le fil de l’anneau, effets tendant à 
troubler les mesures, au point de rendre impossibles celles prises au pont 
de Wheatstone par exemple. 

» On peut éviter l'induction des électros et des flasques métalliques de 
la machine, en faisant tourner l’anneau établi soigneusement avec ses 
balais sur des montants en bois; mais il reste toujours l'induction de 
l'aimant terrestre, plus ou moins effective, suivaut l'orientation du plan 
de rotation. J'ai fait disparaître la difficulté en opposant l’un à l’autre les 
effets d’induction terrestre produitssur deux anneaux de Gramme identiques, 
mobiles dans les mêmes conditions, leurs axes disposés parallèlement à la 
suite l’un de l’autre. Dans cette donnée, les deux forces électromotrices se 
détruisaient complètement, et, grâce à ce dispositif exécuté dans les ateliers 
de la maison Sautter, Lemonnier et Ci*, avec son bienveillant concours, 
j'ai pu, avec l’aide de M. Sacquet, ingénieur électricien de la maison, 
prendre un certain nombre de mesures de la double résistance de l'anneau 
en marche. Que l’anneau füt immobile ou tournant, j'en faisais le qua- 
trième côté d'un parallélogramme de Wheatstone, constitué par l’instru- 
ment que Siemens appelle le galvanomètre universel. 

» 11 est à remarquer que l'identité des deux anneaux n’est pas indispen- 
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sable, la compensation pouvant se réaliser par une différence d’allure; on 
peut même appliquer le procédé à des machines différentes, considérées 
par groupes de trois et conjuguées dans leurs trois combinaisons deux à 
deux. Il y aurait lieu, sans doute, de prendre une série complète de ces 
mesures aux diverses allures : on en conclurait sans peine la loi qui préside 
aux variations respectives de ces deux éléments (vitesse, résistance inté- 
rieure); la seule difficulté serait de pouvoir disposer pendant un certain 
temps du matériel nécessaire. Pour le moment, je peux toujours donner 
aujourd’hui le résultat des mesures qui ont pu être prises, sans trop dé- 
ranger les services industriels de l’usine, avec les machines mises gracieuse- 
ment à ma disposition. L’anneau était celui de la machine A, à lumière 
(courants de même sens aux balais), type d’atelier. 

» La résistance de l’anneau en mouvement, par rapport à la résistance 
dé Vanneau immobile, pour une vitesse moyenne de 450 tours par 
minute, comportait un accroissement d'environ 25 pour 100 {les tempé- 
ratures du fil des anneaux étant les mêmes, bien entendu). 

» Je me suis assuré que cet accroissement de résistance, manifesté au 
pont, n’était nullement modifié par l'intervention de résistances métalliques 
quelconques immobiles ou en mouvement entre les deux anneaux conju- 
gués ou en dehors des anneaux. Les variations de la force électromotrice, 
dans les limites que permet le pont du galvanomètre universel, sans in- 
fluence, naturellement, au repos, n’influent pas davantage sur l'appareil en 
marche: La constitution de l’anneau paraît être la seule cause dominante. 
J'ai isolé l'influence des balais qui n’entraine que des différences d’ordres 
secondaires. 

» Avec’ des forces électromotrices importantes, il en à été de même. 
Mais alors l'emploi du pont de Wheatstone cesse d’être pratique, en ce qu’il 
nécessiterait des résistances étalonnées toutes spéciales, en gros fil, et des 
galvanomètres particuliers; aussi, voulant pousser la vérification jusqu’à 
une différence de potentiel correspondant à une centaine de volts, j'ai eu 
recours à mon dispositif à deux galvanomètres : j’employais le courant 
d’une autre machine Gramme fermée et en action sur la résistance des deux 
anneaux conjugués. L’intensité du courant circulant dans l'anneau étant de 
i webers (par seconde), et la différence de potentiel entre les deux balais 
extrêmes des anneaux conjugués étant représentée par e volts, la résistance 
de l’anneau, dans chacune de ces expériences, m'était donnée par le rap- 
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BALISTIQUE. — Transformations des poudres de querre dans les étuis métalliques 
des cartouches d'infanterie. Note de M. E. Pormer, présentée par M. Ber- 
thelot. 


« 1. La cartouche d'infanterie, modèle 1874, est établie de manière que 
la balle lancée dans le fusil possède, à 25® de l'extrémité du canon, une 
vitesse restante moyenne de 430". 

» 2. Il résulte des mesures faites, avec l’appareil Le Boulengé, que les vi- 
tesses restantes des balles des cartouches, tirées plusieurs années après leur 
fabrication, ne sont plus égales à 430" et qu’elles sont d’autant moindres 
que les cartouches sont chargées depuis un temps plus long. 

» Les moyennes suivantes, obtenues dans les essais faits au mois de mars 
1880, mettent ce fait en évidence. 


Dates du chargement Vitesses moyennes 

des cartouches. restantes à 25". 
27 mars 18801 ent mes 40 430,23 
2° trimestre:1970nj4e léerr tie 424,30 
A psp 89 as da dis ds 420,43 
4° » RSI SAONE PRET vs GARD 00 
2° » fi 2 Roanne Rd de 415,54 


» 8. La diminution des vitesses en fonction du temps de chargement est 
encorerendue manifeste par les abaissements deplus en plus grands du point 
moyen des coups, lorsque l’on tire le fusil d’infanterie avec des cartouches 
de différentes époques de fabrication. Le Tableau suivant donne les résultats 
obtenus dans un tir de justesse, fait à 200" avec un fusil placé sur un 
affût et pointé avec précision à l’aide d’une lunette. 


Expériences faites le 27 avril 1880. 


Dates du chargement Abaissements des points moyens 
des cartouches. au-dessous du but visé. 
SA AVPE 1000 8.179 21, RAA 98 0,60 
Juillet:1070 7% SHENU TN. ... 0,61 
Mai 1098484 1004 a LE HW 4t 18 0168 
Main Gqr ie à Sr cat Lie 0,96 
AO BE us ie té A Te GUN 0,90 


» 4, On a constaté, en outre, dans les mesures des vitesses, que les écarts 
étaient d’autant plus grands que la cartouche était plus ancienne. Par suite, 
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la justesse devait diminuer quand on employait des cartouches chargées de- 
puis longtemps. Cette prévision a été confirmée par les tirs de justesse, qui 
ont montré que les rectangles contenant tous les coups tirés avaient des 
surfaces plus grandes pour les vieilles cartouches que pour les neuves. 

» 5. On a mesuré les poids des charges de poudre et des balles et l’on a 
reconnu que ces poids différaient des poids réglementaires de quantités trop 
faibles pour expliquer les variations observées de vitesse, de portée et de 
justesse. On a été conduit à attribuer ces variations aux états différents et 
à l’altération progressive de la poudre, états révélés par un examen atten- 
tif des charges et caractérisés par la présence d’agglomérations grises, par- 
fois mélangées de substances verdâtres. 

» 6. L'analyse chimique des matières agglomérées recueillies dans des 
cartouches fabriquées en 1876 a prouvé que ces matières étaient un mé- 
lange de : charbon, soufre, salpêtre, sulfure de potassium, sulfate de po- 
tasse, carbonate de potasse, sesquicarbonate d’ammoniaque, auquel 
s'étaient joints encore des sels métalliques provenant de la combinaison 
du laiton des étuis avec les corps constitutifs de la poudre (sulfures et sels 
basiques). 

» Le Tableau suivant donne le dosage des poudres extraites de car- 
touches, modèle 1874, chargées à des époques différentes. 


Sesquicar- 
Dates du char- Sulfure Sulfate. Carbonate  bonate 
gement de de de d’ammo- 
des cartouches. Charbon.  Soufre. Cuivre. Zinc. potassium. potasse. potasse.  niaque. Salpêtre. 
4trim. 1877. 14,994 7,708  o,219 0,131 0,154 1,185 » 0,557, 74,984 


ftrim. 1876. 14,975 7,663 0,339 0,184 o,131 1,545 » 0,383.::, 74,741 
2etrim. 1876. 14,967 7,632 0,359 0,188 0,176 1,743 traces 0,236 74,678 


Ces résultats indiquent que la poudre s’est décomposée progressive- 
ment et que les transformations qu’elle a subies par le temps ont été d’autant 
plus grandes que les diminutions constatées des vitesses des balles sont 
plus considérables. 

» 7. Les essais faits sur des cartouches de différentes provenances et 
conservées dans des magasins du nord et du midi de la France ont donné 
des compositions très variables. D'autre part, l'analyse des poudres dé- 
posées dans des barils et non en contact avec des métaux a révélé égale- 
ment des mélanges non identiques. On est donc porté à conclure que les 
transformations de la poudre dans les étuis métalliques dépendent à la fois 
de son état primitif au moment du chargement et des conditions dans les- 
pes ont eu lieu la fabrication et la conservation des cartouches. 

» 8. Les quantités de poudre transformées dans les étuis sont, dans le 
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même temps, plus ou moins considérables suivant les influences atmosphé- 
riques, et spécialement l’humidité, qui ontagi soitau moment de la fabri- 
cation, soit pendant la conservation en magasin. Ces altérations peuvent 
avoir lieu même en dehors du contact des métaux, quoique à un moindre 
degré. 

> 9. On a placé au contact d’une poudre, dont la composition avait été 
Édité préalablement, différents métaux usuels : cuivre, fer, ‘étain, 
plomb et zinc. On a ajouté de petites quantités d’eau et, au bout d’un cer- 
tain temps, on a analysé de nouveau la poudre. On a trouvé qu'il s'était 
produit des composés nouveaux, entre autres des sels du métal expérimenté 
et du sulfate de potasse. On a même reconnu des traces d’hyposulfite et de 
carbonate de potasse. 

». La durée de l’action de l’eau et du métal sur la poudre a été déter- 
minée par l'emploi du téléphone, modifié dans certains cas par la substi- 
tution à l’aimaut d’une tige de fer ordinaire, et par l’interposition, sur le 
trajet du courant, d’une résistance variable, disposée de façon à rendre le 
son à peine perceptible. 

» On a ainsi reconnu que le zinc, puis le cuivre devaient occasionner 
les transformations les plus importantes de la poudre humide. Le plomb, 
l’étain et le fer paraissent agir d’une manière moins efficace. Cette conclu: 
sion est d'accord avec les résultats des analyses chimiques. 

» 10. L'étude de l'influence de la chaleur sur la poudre en contact avec 
les métaux a été faite en employant seulement le zinc etle cuivre. Lorsque 
la poudre bien sèche est placée dans une boîte, faite avec l’un de ces mé- 
taux et hermétiquement fermée, l’action de la chaleur est nulle. 

Si la poudre est humide, la transformation est, au contraire, accélérée 
par une température élevée. » 


BALISTIQUE. — Tir optique intérieur dans les batteries couvertes. 
Note de M. B. ne FRayssex. | 


« Les bouches à feu en usage dans la marine sont devenues depuis 
quelque Ispps de véritables armes de précision. Cependant le mode de 


pointage n’a pas suivi ces progrès et ne permet pas d'utiliser la Pr et 
la ea des canons dans toute leur perfection. 


» Dans le mode de tir actuel, le boulet atteint le but si la ligne qui joint 
le but au guidon de mire passe par le cran de la hausse, cela ést indubi: 
table. Or le tireur ne peut savoir que cette condition est remplie qu’en 
maintenant son œil dans le prolongement de cette ligne en arrière du cran 
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de la hausse, et c’est pourquoi il est exigé de lui une extrême habitude, 
avec les plus hautes qualités de la vue et du sang-froid. Nos tireurs sont 
exercés et leur valeur ne peut être contredite, mais quel excellent tir ne 
pourrait-on pas attendre d’eux si, de leur poste de tir, ils voyaient plus 
aisément le but à battre et s’ils pouvaient, au moyen d’un instrument d’op- 
tique de précision, être ayertis de l'instant favorable pour faire feu! 

» Voici comment ce double problème peut être résolu dans les batteries 
couvertes. 

». On sait que les rayons qui frappent une lentille convergente en sortent 
parallèlement à eux-mêmes et que la ligne qui joint un point à sa propre 
image passe par le centre de la lentille. Ceci posé, on dévissera la masse de 
mire du canon et l’on vissera à sa place une lentille dont le centre corres- 
pondra au sommet du guidon de la masse de mire. Cette lentille pourra 
glisser sur son axe dans un double manchon gradué pour la mise au point 
et qui servira de télémètre. 

» Les rayons venus de l’objet à battre seront transmis par la lentille sur 
un petit écran blanc fixé au cran mobile du curseur de la hausse, et sur 
lequel le point de tir correspondant au sommet du cran sera fixé par l’in- 
tersection de deux lignes perpendiculaires. L'horizontale servira à pointer 
d'avance le but en hauteur et, le pointage en direction l’amenant à passer 
sur le point de tir, le tireur fera feu. Il bénéficiera de la finesse de la vue de 
la lentille et de la position qu’elle occupe près de l'ouverture du sabord. 
Des rideaux légers et opaques suffiront à empêcher le jour d'entrer par le 
sabord autrement que par la lentille. 

» Le tir ne devant avoir lieu qu’au moment précis du contact de l’image 
du but avec le point de tir, les défauts de position de l'écran, ses inclinai- 
sons ou déformations autour du point d’attache au cran de mire, n'ont 
aucune importance pratique. Mais, quand l'écran s'élève avec la hausse, la 
ligne de mire traverse la lentille de plus en plus obliquement, et le calcul 
de la marche de la lumière dans la lentille montre que cette ligne ne sera 
pas déviée de façon à nuire à la précision du tir. 

» Le pointage sera donc d’une précision mathématique et la chance d’at- 
teindre le but aussi grande que possible. » 


M. Er. BecquereL, à propos de la Note intéressante de M. de Fraysseix, 
fait remarquer que des expériences ont déjà été faites pour remplacer par 
un objectif le guidon des pièces d'artillerie d’un fort calibre. 

Une Communication de M. Faye à la séance de l'Académie du 12 dé- 
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cembre 1870 (!) mentionne l'installation d’un système de ce genre, dû à 
l'initiative de M. Le Roux. Depuis cette époque, des essais ont été faits, et 
les résultats, tout à l’avantage de ce système, ‘sont indiqués dans le Mé- 
morial de l’Artillerie de la Marine. 


CHIMIE. — Sur l’oxyde de fer colloïdal. Note de M. L. Macxrer DE LA Source, 
présentée par M. Wurtz. 


« En soumettant à la dialyse les dissolutions basiques de perchlorure 
de fer découvertes par M. Béchamp (?)et considérées par cet auteur comme 
des oxychlorures à composition définie, Graham (*) parvint à éliminer 
une proportion notable du chlore qu’elles renfermaient et obtint un pro- 
duit dont la composition pouvait être exprimée par la formule 


30Fe?O0* +-Fe°Clif; 


mais Graham n’ajoute pas si, à son point de vue, le chlorure ferrique 
non encoreséparé doit être considéré comme une impureté ou s’ilest en 
combinaison avec l’oxyde, si une dialyse plus prolongée, en un mot, ne 
parviendrait pas à l’éliminer. 

» L'industrie, dans le but d’une application thérapeutique, prépare 
aujourd’hui, sous le nom de fer dialysé, des dissolutions fortement basiques 
de perchlorure de fer présentant toutes les propriétés des oxychlorures de 
M. Béchamp. 

» J'ai analysé un certain nombre de ces dissolutions, et je leur ai trouvé 
une composition très variable. | 

» La plus pauvre en oxyde renfermait 12Fe?O'+ Fe?Clf, et la plus 
riche 30 Fe? 0° -+ Fe? CI°. 

» Cette dernière, provenant de la maïson Bravais, ne différait donc pas 
du produit obtenu par Graham. Sept échantillons de fer Bravais furent 
analysés successivement : six d’entre eux conduisirent à la formule 
30 Fe? O° + Fe?Cl° ; un seul se rapprocha davantage de 29Fe?0° + Fe?Cl. 

» Fallait-il attribuer cette invariabilité de composition du fer Bravais à 
l'impossibilité de séparer au moyen de la dialyse la dernière molécule de 
chlorure ferrique? Était-on là en présence d’une combinaison véritable, d’un 


(*) Comptes rendus, t. LXXI, p. 872. 
(?) Bécuawr, Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LVI et LVII. 
(5) Gramau, Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. LXV. 
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oxychlorure limite? Tel est le problème que je me suis efforcé de 
résoudre. | 

» J'ai étendu le fer Bravais de quatre fois son poids d'eau, de manière 
à obtenir une solution renfermant 0,80 pour 100 d'oxyde de fer environ, 
et j'ai soumis ce liquide à une dialyse prolongée pendant trois mois. Le 
produit, analysé au début de l'expérience, puis de mois en mois, a pré- 
senté des variations de composition exprimées par les rapports suivants, 


30 Fe? O° + Fe?CI, 
G4Fe?O* + Fe? C{, 
102 Fe?O° + Fe?Cif, 
116Fe?0° + Fe? CI, 


: 
et, après cette. dernière analyse, il passait encore des traces de chlore à 
travers la membrane ; mais la difficulté d'apporter quelque précision dans 
le dosage d’un élément n’existant plus, pour ainsi dire, qu'à l’état de 
traces dans le produit ne n’a pas permis de pousser plus loin mes déter- 
minations quautitatives. Je puis seulement affirmer que la solution renfer- 
mant Fe? CI +. 116Fe?0* perd encore du chlore par dialyse. 

» Je crois pouvoir conclure de cette expérience que l'hydrate ferrique 
est, dans certaines conditions, soluble par lui-même, sans qu’il soit besoin, 
pour expliquer sa solubilité, d'admettre que cet hydrate est engagé dans 
une combinaison plus ou moins complexe. M. Debray (*), par des con- 
sidérations d’un ordre différent, a été conduit, il y a déjà longtemps, à une 
conclusion identique. 

» L’hydrate ferrique, en se séparant du chlorure, ne change pas d’as- 
pect. Sa dissolution, de très légèrement acide, devient d'une neutralité 
complète au papier de tournesol le plus sensible. Elle est limpide par trans- 
parence et par réflexion (quand elle n’a pas subi l’action prolongée de la 
lumière). Traitée par le ferrocyanure de potassium et l'acide acétique, elle 
donne du bleu de Prusse; il convient donc d’admettre avec Graham que 
le peroxyde de fer soluble appartient au type de l’hydrate normal 


2Fe°0°, 3H20 


etnon au type modifié Fe?0°, H?0O ou métaperoxyde de fer de Péan de 
Saint-Gilles. La dessiccation dans le vide à la température ordinaire du fer 
Bravais confirme cette manière de voir. 


(‘) Desray, Comptes rendus, t. LXVIII, p. 916. 
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» Évaporé dansle vide sec (à la température de r5°:182), le fer Bravais.se 
transforme en écailles brunes que l’eau ne dissout plus, mais qui, triturées 
avec ce liquide, lui donnent une coloration jaune assez intense et lui commu- 
niquent la propriété de précipiter abondamment l’azotate d'argent, L’hy- 
drate et le chlorure sont dès lors séparés, mais celui-là a perdu sans retour 
sa solubilité. Le poids total du produit sec, poids déterminé par l’expé- 
rience, peut être calculé en fonction des poids de fer. et de chlore renfermés 
dans une solution de composition connue : Fe?CI° + 3oFe? O®. 

» En effet, si l'hydrate est l'hydrate normal 2Fe?0*, 3 H20, le produit 
sec aura pour composition 


15(2Fe?0°, 3H°0}+ Fe?CI, 4H20 — 6007, 


et, comme 62Fe — 3472, il suffit de prendre le poids du fer renfermé dans 
une dissolution pour pouvoir, au moyen d’une simple proportion, déter- 
miner à l'avance le poids de l'extrait sec, la formule 2Fe?O*, 33H20 étant 
considérée comme exacte. 

» Deux déterminations ont été faites, et l’accord entre la théorie et l’ex- 
périence a été complet : 


Extrait sec rapporté à 100% de fer Bravais. 


Théorie. Expérience. 
LA ses apres à 21 Ta nu ie: LH À 45,34 
cd ot ES ne 5° dc cn die he € - 45,72 


» La composition de l’hydrate ferrique soluble est donc bien celle de 
l'hydrate normal, et c’est à tort que cet hydrate a été quelquefois confondu 
avecle métaperoxyde de fer, dont il n’a du reste ni l’aspect niles propriétés.» 


CHIMIE. — Sur un nouveau sulfate d’alumine (sulfate d'alumine sesquibasique). 
Note de M. P. MarçuEriTe. 


« L'alumine et l’acide sulfurique se combinent en proportions variables. 
La plus connue de ces combinaisons estlesulfate monobasique Al? 0°,3S0?; 
tel qu’on l’obtient industriellement, il contient presque toujours un excès 
d’acide et d’eau, sa cristallisation en paillettes retenant toujours une quan- 
tité notable de liquide interposé. 

» En étudiant le sulfate d’alumine résultant de la décomposition de l’alun 
d’ammoniaque par la chaleur, nous avons isolé un nouveau sulfate d’alu- 
wine, correspondant à la formule | 


AL O®,2S05,12H0. 
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» Si l’on rapporte cette formule à 31 d’acide sulfurique, elle s’écrira 
3A1205,3S0%,18H0. 


» Comparé aux sulfates monobasique, bibasique et tribasique, le nouveau 
sulfate correspondra donc au sulfate sesquibasique, et c’est ainsi que nous 
le désignons. 

» [1 se présente sous forme de cristaux nets et définis; ce sont des rhom- 
boèdres tantôt simples, tantôt terminés par des pyramides à quatre pans: 
sa cristallisation diffère donc totalement de celle du sulfate d’alumine ordi- 
naire, dont les paillettes nacrées ont un aspect onctueux bien connu. 

» L'eau froide et l’eau chaude le dissolvent aisément, et on peut le faire 
cristalliser de sa dissolution suffisamment concentrée : une solution saturée 
à 15° en contient environ 45 pour 100. Cette solubilité est donc voisine de 
celle du sulfate ordinaire; la différence de solubilité des deux sels est pour- 
tant suffisante pour qu'on puisse séparer par cristallisation le sulfate ses- 
quibasique dans une liqueur saturée des deux sels. 

» Calciné, ilse décompose, comme le sulfate ordinaire, en donnant de 
l’alumine. Il est à peu près neutre au papier de tournesol, auquel il commu- 
nique seulement une teinte vineuse, et sans action sur l’outremer. 

» La moyenne des analyses a donné : 


Alumine...... AATAT IT ECS se. 21,20 
Acide mi TIQUE ns ane dires. 33,84 
Poroamdadelfer,: Lex ie tes vhs de 0,01 
OR M ET ae ane env 44 44,90 
PT UE Ne a sen «ae Su CD 0,0) 

100,00 


d’où l’on a déduit la formule précédemment indiquée. 

» Le premier mode de préparation au moyen duquel il a été obtenu est la 
décomposition de l’alun d’ammoniaque par la chaleur. Quand on chauffe 
au rouge avec ménagement de l’alun d’ammoniaque, il reste après l’opéra- 
tion du sulfate d’alumine anhydre; si la calcination a été poussée plus loin, 
il y a eu décomposition partielle. La matière, reprise par l’eau, donne une 
liqueur qui, concentrée, laisse déposer des cristaux de sulfate sesquiba- 
sique; on les purifie par des lavages à l’eau froide faits rapidement et une 
nouvelle cristallisation. 

» Le mode de production par l’alun d’ammoniaque n’est pas le seul pos- 
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sible. Nous avons opéré sur le sulfate d’alumine ordinaire; desséché et cal- 
ciné légèrement, il donne lieu à la même réaction. L'opération est assez dé - 
licate : si la température n’est pas assez élevée, la décomposition ne se fait 
pas; si elle l’est trop, on n’obtient que des sous-sels ou de l’alumine pure. 

» On peut obtenir également le sulfate sesquibasique par voie humide. 
Deux méthodes se présentent à cet effet : 1° séparer une partie de l'acide 
en l’engageant dans d’autres combinaisons; 2° en éliminer une certaine 
quantité en y ajoutant de l’alumine. 

» Pour la première,le mode de réduction qui réussit le mieux estle traite- 
ment par le zinc; on n'obtient pourtant ainsi que de petites quantités de 
sulfate sesquibasique. La seconde demande des dosages rigoureux ; mais, 
avec des ménagements, elle permet d'obtenir le sulfate en question. 

» Le nouveau produit présente précisément deux qualités qui manquent 
au sulfate monobasique : il est nettement cristallisé et ne contient aucun 
excès d'acide; en outre,éminemment soluble à chaud et à froid, il contient 
21 pour 100 d’alumine, c’est-à-dire deux fois plus que l’alun et moitié 
plus que le sulfate ordinaire. 

» Au point de vue purement scientifique, ce sulfate d’alumine n’est pas 
moins intéressant. En effet, si l’on compulse les divers Traités de Chimie, on 
trouve, en y comprenant le nouveau produit, que les combinaisons d’acide 
sulfurique et d'alumine aujourd’hui connues peuvent être classées ainsi : 


Composition 
Numéro. Désignation. Formule. Al 0". SO. HO. 
1. Sulfate monobasique ...... Al0:,3S0°,18HO0 15,32 36,03 48,65 
2. Sulfate sesquibasique ..... Al°O*,2S0,12H0 21,34 33,47 5,18 
3. Sulfate bibasique......... 2A1P0%,3S0°,36H0 18,69 21,97 59,34 
k. MEME ET ESS rE PRET 3Al0°,4S0:,30H0 26,24 27,44 46,32 
5. Sulfate tribasique ...... :.. : 3AP0',350”;27H0% 20,05 29,29 729078 
DE DOUB=-BER Scoot Me, 4APF0:,3S0*,36H0 31,50 18,50 50,00 
Te nt don à AP Che net 0 3Al°0*,2S0°,18H0 38,73 20,25 41,02 
8. RNA PIE Ur ..  5AFO:,3S0:,36H0 36,50 17,15 46,35 
9: Mere LTÉE 2Al°0*, SO',16HO 35,67 13,99 50,34 
10. PRINT A age: 5Al:O',2S0*,36H0 38,69 12,14 49,17 


» La première remarque que suscite ce Tableau est la richesse exception- 
nelle du sulfate sesquibasique qui représente un maximum, au moins pour 
les composés notablement solubles dans l’eau ; mais, les rapports entre les 


( r80%: ) 
quantités d'acide et de base ne se présentant pas sous une forme simple, si 


l'on rapporte le tout à une même quantité d’acide sulfurique, la comparaison 
devient plus facile : 


“ 


Numéro. Désignation. Formule. 

1. Sulfate monobasique. ...... 2A1:0:,6S0%, 36H0 
2, Sulfate sesquibasique. ...... 3A1:0:,6S05, 36H0 
3. Sulfate bibasique. ......... 4£AEO:,6S0, 72H0 
L. » 2 APFO*,6S0, 45H0 
5. Sulfate tribasique. .. ...... 6Al:0:,6S0:, 51H0 
CREME CODES, ST RETRO TETE 8Al:0:,6S0%, 72H0 
T ae ne a ve Pan 9AlF0O*,6S0:, 54H0 
8. ÉCRAN TRE LMATNINTE 10A10*,650°, 72H0 
9, 


Pr SUNURO ETES .  12AF0%,650°, 96H0 
EURE 0 FUME | 15A1O:,6S0:,108H0 


rs 
— 


» En examinant cette liste, on voit que tous leséquivalents d’alumine sont 
dans un rapport simple avec ceux de l’acide sulfurique, sauf un ; nous re- 
marquerons que le produit qui y correspond a été peu étudié et reconnu 
seulement une fois après Berzélius ; d’ailleurs, son exposant ? diffère peu de 
4° ou b, chiffre demandé d’après la loi indiquée par les autres. 

» Parmi les composés dont l’existence semble indiquée par la liste ci- 
dessus, on peut déjà considérer comme à peu près certain que le premier 
terme manquant AlO*,6S0*,mHO sera isolé ; en effet, quand on ajoute de 
l’acide sulfurique au sulfate ordinaire, on obtient une masse présentant des 
indices de cristallisation. » 


CHIMIE. — Action du chlore sur le sesquioxy de de chrome. 
Note de M. H. Morssan. 


« Lorsque l’on maintient du sesquioxyde de chrome fortement calciné 
dans un courant de chlore sec ou humide à la température d’ébullition du 
soufre, à 440°, l’oxyde n’est pas attaqué. Son aspect et sa composition ne 
changent point. Si l’on répète l'expérience en employant un courant de 
chlore sec et de l’hydrate de sesquioxyde de chrome (') que l’on porte 


(*) L'hydrate de sesquioxyde de chrome employé dans ces expériences à été préparé en 
précipitant par l’ammoniaque : 1° une solution de sesquichlorure de chrome sublimé lavé 
à l’eau distillée et dissous par une petite quantité de protochlorure; 2° une solution de 
sesquichlorure préparée par l’action de l'alcool et de l’acide chlorhydrique sur le chromate 
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progressivement jusqu’à la température de 440°, on voit d’abord de la 
vapeur d’eau se dégager, puis, lorsque la température est voisine de 44o°, 
d’abondantes vapeurs rouges apparaissent et viennent se condenser en un 
liquide ayant l’odeur caractéristique de l'acide chlorochromique CrO*Cl. 

Ce liquide se décompose au contact de l’eau en donnant une solution 
rouge, qui, traitée par le sous-acétate de plomb, donne un précipité de 
jaune de chrome, par l’eau de baryte un précipité jaune clair, par l'alcool 
à l’ébullition une solution verte laissant précipiter par les alcalis ou le 
sulfhydrate d’ammoniaque de l’hydrate de sesquioxyde de chrome. Enfin, 
agité avec de l’éther et de l’eau oxygénée, ce liquide fournit la coloration 
caractéristique de l’acide perchromique. On obtient donc bien, dans ces 
conditions, des vapeurs d’acide chlorochromique. 

Voyons maintenant comment peut s'expliquer cette réaction. Si nous 
faisons passer à 44o° un courant de chlore parfaitement sec sur du ses- 
quioxyde de chrome anhydre, mais non calciné, l’oxyde est attaqué; mais 
on n'obtient plus d’acide chlorochromique. Le sesquioxyde est partielle- 
ment transformé en sesquichlorure de chrome. La transformation n’est 
complète que si l’on enlève par des lavages à l’eau additionnée de proto- 
chlorure le sesquichlorure qui s’est formé et qui, en recouvrant l'oxyde, 
rend beaucoup plus lente une attaque ultérieure. 

Si, au lieu d'employer du chlore sec, on fait agir à 440° un courant de 
chlore saturé de vapeur d’eau à une température de 8° ou 10°, les vapeurs 
d’acide chlorochromique se produisent avec abondance. Une assez grande 
quantité de chrome est ainsi entrainée à l’état de combinaison volatile. La 
poudre marron résidu de cette opération, lavée, séchée avec soin et placée 
dans les mêmes conditions, fournit de nouveau de l’acide chlorochro- 
mique. En faisant barboter le chlore dans de l’eau portée à la température 
de 20°, on n'obtient qu’une très petite quantité d’oxychlorure CrO*Cl, 
bien que le sesquioxyde soit encore attaqué. 

Lorsque l’on fait agir ce même courant de chlore saturé d’eau à 10 
sur du sesquichlorure de chrome maintenu à 440°, il se forme encore de 
l'acide chlorochromique. Au contraire, un gaz inerte comme l’acide carbo- 
nique saturé de vapeur d’eau à 10°, passant sur du sesquichlorure de 
chrome à 440°, ne produit pas de vapeurs rouges. 

» Enfin, si l’on analyse l’hydrate de sesquioxyde de chrome obtenu pré- 


o 


de plomb; 3° du sesquichlorure obtenu eñ saturant d’acide sulfureux un nr de 
bichromate de potasse et d’acide chlorhydrique. 
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cédemment et desséché à 440°, on remarque que l’oxyde ainsi préparé 
n'est pas anhydre et qu'il renferme encore de 5 à 10 pour 100 d’eau. 

» Ces différentes réactions expliquent facilement l'expérience qui nous a 
servi de point de départ. 

» Sous l’action du chlore sec, le sesquioxyde de chrome anhydre qui 
n’a pas subi le phénomène d’incandescence, qui le rend difficilement atta- 
quable par les acides, se transforme en sesquichlorure de chrome; mais, 
s'ilse trouve alors à 44o°, soit dans le courant de chlore, soit dans l’oxyde, 
une certaine quantité d’eau, cette eau sera décomposée, et il se produira 
de l'acide chlorhydrique et de l’acide chlorochromique (‘): 


Cr? O* + n CI = Cr°CE + 30 + (n — 3) CI, 
Cr? Cl + 4H0 + 7 CI = 2CrO*CI + 4HCI + (7 — 3) CI. 


» L'oxygène nécessaire à la formation de lacide chlorochromique pro- 
vient de la décomposition de la vapeur d’eau par le chlore à 440°. Chaque 
fois qu’à cette température l’oxygène et le sesquichlorure de chrome se 
trouveront en présence, l’oxychlorure Cr O* CI tendra à se former. On obtient 
en effet des vapeurs rouges en faisant passer, à la température d’ébullition 
du soufre, un courant d'oxygène sec sur du sesquichlorure Cr?Ch. 

» Si l’on arrête l’action du chlore humide sur le sesquioxyde de chrome 
non calciné au moment où se dégagent d’abondantes vapeurs rouges, et 
que l’on ait soin de chasser l’excès de chlore par un courant longtemps 
maintenu d’acide carbonique pur et sec, on obtient, en place du sesqui- 
oxyde, une poudre brune dont la composition se rapproche des oxy- 
chlorures de Moberg. Ce corps est un produit intermédiaire moins oxydé 
que l’acide chlorochromique et décomposable par l’eau. 

» Nous voyons donc que l’action du chlore sur le sesquioxyde de 
chrome à 440o° sera très différente suivant que l’on emploiera l’oxyde 
qui a été calciné ou celui qui ne l’a pas été. 

» L’oxygène agira de même. Le sesquioxyde de chrome calciné ne 
change point à 440° dans un courant d'oxygène sec ou humide; le sesqui- 
oxyde non calciné augmente de poids et donne un corps d’un gris noir dont 
la composition se rapproche de la formule CrO?. Ce composé a pour pro- 
priété caractéristique de dégager du chlore soit avec l'acide chlorhy- 


(‘) La vapeur d’eau ne devra se trouver qu’en petite quantité en présence du sesqui- 
oxyde de chrome et de l'acide chlorochromique, un excès de cette vapeur détruisant l'oxy- 


chlorure formé. 
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drique, soit avec un mélange de chlorure de sodium et d'acide sulfurique. 
Ce caractère le rapproche du bioxyde de manganèse MnO*. 

» En résumé, les différences que présentent les deux sesquioxydes de 
chrome à 440° en présence de l’hydrogène sulfuré, ainsi que je lai dé- 
montré dans une Note précédente, en présence du chlore et de l'oxygène, 
sont plus accusées que celles présentées par les différentes variétés allotro- 
piques de protoxyde, d'oxyde magnétique et de sesquioxyde de fer. Le ses- 
quioxyde de chrome sera donc pour nous le type de ces oxydes dont le 
changement de propriétés coïncide avec un dégagement de chaleur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une combinaison de l’alcool allylique avec la baryte 
anhydre. Note de MM. C. Vincenr et DELAcHANAL. 


« Un Mémoire publié par M. A. Destrem dans les Comptes rendus de la 
séance du 24 mai dernier, et relatif aux combinaisons des alcools avec la 
baryte et la chaux et aux produits de la décomposition par la chaleur de 
ces combinaisons, nous oblige à publier les premiers résultats de recher- 
ches entreprises, antérieurement à la publication de ce Mémoire, sur la 
production et les propriétés d’une combinaison de l’alcool allylique avec 
la baryte. 

» Nous avons observé qu’en desséchant l’alcool allylique sur la baryte 
anhydre, comme il est indiqué dans la plupart des Ouvrages, on perd une 
quantité d'alcool allylique d'autant plus considérable que le produit de 
départ contient moins d’eau. Nous avons été ainsi conduits à penser que 
l’alcool allylique et la baryte se combinent pour former un allylate. 

» Lorsqu'on ajoute de la baryte anhydre en poudre à de l’alcool ally- 
lique, la masse s’échauffe beaucoup, jaunit légèrement, et la partie liquide, 
filtrée pour séparer l’excès de baryte et évaporée à sec au bain-marie dans 
le vide, laisse une masse de cristaux microscopiques. Nous n’avons pas 
encore terminé l'étude de cette combinaison; aussi nous nous contente- 
rons, pour prendre date, d'indiquer qu’elle régénère de l'alcool allylique 
par distillation en présence de l’eau et qu’elle contient 62 pour 100 de 
baryte au lieu de 56,88 qu’exigerait la formule C°H°O?Ba0O. 

» La présence d’un excès de baryte ne doit peut-être pas être attribuée à 
un commencement de décomposition de la matière, mais à la solubilité de 
l'hydrate de baryte dans la dissolution d’allylate; ainsi que nous l’avons 
constaté. En effet, si l’on fait bouillir pendant quelques instants de l’alcool 
allylique absolu avec de la baryte, on obtient, après filtration à chaud, un 
liquide limpide qui laisse déposer par refroidissement des cristaux feuille- 
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tés d’hydrate de baryte. La formation, dans ces conditions, d'hydrate de 
baryte cristallisé doit être attribuée à la présence de baryte hydratée dans 
la baryte la mieux préparée. 

» La solubilité de l’hydrate de baryte dans l’allylate étant démontrée, il 
en résulte que le produit obtenu dans ces conditions doit toujours contenir 
un peu d’hydrate et fournir à l'analyse des nombres trop élevés pour la 
baryte. Nous nous sommes assurés, d’ailleurs, que les mêmes phénomènes 
se reproduisent avec l'alcool méthylique et que, dans ce cas, des quanti- 
tés bien plus considérables d’hydrate de baryte peuvent entrer en disso- 
lution. 

» L’allylate de baryte est extrêmement soluble dans l'alcool allylique ; 
cette dissolution, évaporée au-dessus de l’acide sulfurique, laisse une masse 
poisseuse qui se dessèche difficilement à la température ordinaire et ne 
présente pas l’apparence cristalline. Séché dans le vide à 100°, l’allylate se 
concrète complètement et présente alors la propriété remarquable de se 
décomposer brusquement par une légère élévation de température, en 
laissant un résidu charbonneux pulvérulent et très volumineux. 

» Nous pensons avoir établi que l’alcool allylique forme avec la baryte 
une combinaison correspondant à celle que forment d’autres alcools avec 
cette base, et que cette combinaison présente une grande instabilité. Nous 
nous proposons de poursuivre cette étude. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la fixilé de composition des végétaux. Rapport entre 
la fécule, l’acide phosphorique et les substances minérales dans la pomme de 
terre. Note de M. H. Percer. 


« Nous avons eu déjà l’occasion de montrer que dans la betterave il 
existait un certain rapport entre le sucre et les matières minérales ; que le 
pois oléagineux chinois, cultivé dans divers terrains, présentait une fixité 
de composition assez remarquable. 

» Pour le blé, nous n'avons eu qu’à nous appuyer sur les analyses si 
nombreuses faites par MM. Lawes et Gilbert, de Rothamsted, pour montrer 
la composition identique du blé récolté pendant plusieurs années sur dif- 
férents champs ayant reçu des engrais variés. 

» Ce qui était fait pour le sucre et l’amidon devait l'être pour la fécule ; 
mais nous n’avions pas jusqu'ici des analyses complètes de pommes de 
terre, et surtout des analyses de quelques variétés récoltées dans deux ou 
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trois stations différentes. Nous avons eu recours à M. H. Joulie, qui, 
depuis quelques années, s'occupe également de l’étude de la composition 
des végétaux, et qui, à ce sujet, a présenté de remarquables Mémoires. 
Ce savant a bien voulu mettre à notre disposition les résultats d'analyses 
qu'il venait de terminer et qui n’avaient pas encore été discutés. Ce sont 
donc les chiffres tels qu’ils ont été fournis par l’analyse et obtenus dans 
un tout autre but que celui pour lequel nous les utilisons aujourd'hui. 

» Voici les résultats fournis par l’application de notre calcul aux ana- 


lyses de M. H. Joulie. 


N°4, 
Pommes de terre dites Van-der-Veer, 
récoltées à Chevrières (Oise) 
en 1879. 
A — ———  — 


N° 2 
2 
Pommes de terre farineuses rouges 
récoltées à Verrières (Seine-et-Oise) 
en 1877 (H. Vilmorin). 
a 


———_—— | À ———————— | ———— | ——___—_—_— À ——— | ——————— | ——— | ——— 


Acide 
Pour , é 
There N'a rl sulfurique 
Fanes. Total. F pour 
cules. si “ saturer 
CU: | Jes bases. 
’ ; kg kg kg 
Poids de la récolte fraîche... | 14000 3200 * [17200 
» sèche... | 2925,6| 1830 | 4755,6 
Nombre de pieds à l’hectare. | 20000 » » 
Par hectare il y a : 

Acide phosphorique ..:.... 13,78 | 8,06 | 21,84 | 1,04 » 
»LUSHITUTIQUE. 7 USE 7,60 9,26 | 16,86 | 0,80 » 
ChaUR ER EME PEAR 5460 6012 74,58 188,97 5,06 
Magriésie 2. 1 crier 1,08 | 15,06 | 16,14 | 0,76 1,52 
Potassetpse Ace nee. Ex 45,20 | 7,06 | 52,26 | 2,50 | 9,19 
Soude FE A RAS EE 0,00 1,14 1,14 | 0,05 | 0,06 

Oxyde detente eee nnet 3,74 7,08 | 10,82 | 0,51 
SIICE 7 RER Aa 44,50 [182,00 |226,50 [10,86 | 8,76 
Cendres totales + silice... . [124,04 [342,00 [466,04 |22,35 
Cendres totales — silice... | 76,86 [116,78 |193,64 | 9,28 
AZOTOS- PRE TRE ELA 47,38 | 22,64 | 70,02 | 3,35 


a 


Matière sèche dans le tubercule pour 100. 20,89 
ASAÉQUITE EAN NS TO M en 6,00 
Différence (iéetile).s us, sn des pe 0: 14,89 
Fécule totale;par hectare... .44....011%. 2084*8,6 


De ce Tableau on déduit : 


Acide 
Pour : 
Tuber- pe = à sulfurique 
Fanes. Total. rite pour 
cules técul saturer 
POUR: Lies bases. 
kg kg 
27510 | 29850 | 57360 
6058 2049 | 8107 
30000 » » 
39,377| 7:868| 47,245] 1,072 » 
11,994| 5,757| 17:791| 0,403 » 
3,877| 53,786] 57,663] 1,308] 1,857 
6,724| 12,642! 19,366! 0,439] 0,858 
190,948] 74,1531265,r101| 6,015] 5,crx 
9,389| 10,204! 19,593] 0,444 0,977 
1,576| 7,560! 9,136| 0,207 
76,633] 16,164| 92,797] 2,105] 8,423 
345,060|382,000|727,660| 16,497 
263,985|171,970|435,855| 9,880 
72,938] 22,908! 095,846| 2,174 


TT mm" 


« 1° Qu'il y à un rapport constant entre l'acide phosphorique total contenu dans le végé- 
tal complet (tubercules et fanes) et la fécule ; 


» 29 Qu'il y a également un rapport entre la fécule et le total des substances minérales 
absorbées, la silice étant déduite ; 
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» 3° Qu'il y a de grandes différences dans la Proportion des principaux alcalis, chaux 
et potasse, rapportée à 100Y5 de fécule ; 

» 4° Mais qu'il y a eu sursTiTuTION ÉQUIVALENTE de ces alcalis, de telle sorte que /a 
quantité d’acide sulfurique nécessaire pour saturer toutes les bases est sensiblement la méme ; 

» 5° Que ces rapports ont été trouvés sur des pommes de terre de nature différente, ré- 
coltées sur deux sortes de terrains et À des époques assez éloignées ; 

» 6° Que la silice varie dans d’assez grandes limites, de même que l’azote, ce que nous 
avions montré déjà pour les betteraves. 


» Ces analyses montrent bien la fixité de composition du végétal complet, 
rapporté à 100" de fécule, la substitution équivalente et dans de grandes 
limites de la chaux à la potasse, avec peu de variation pour les autres élé- 
ments et une fixité remarquable dans la proportion d’acide phosphorique 
pour 100“ de fécule. Une autre variété de pomme de terre, dite chardon, 
récoltée également à Verrières, en 1877, chez M. H. Vilmorin, a été analy- 
sée complètement par M. Joulie. D’après ses résultats, nous avons trouvé 
encore 1%, 10 d'acide phosphorique pour 100" de fécule. Le poids total des 
cendres sans silice était un peu plus faible et n’atteignait que 8, 22. 

» Enfin, une autre espèce, dite rose hätive, a fourni le nombre 0,989 
d’acide phosphorique pour 100% de fécule. Le poids des cendres est descendu 
à 7*5. Mais ces différences peuvent s'expliquer, non pas pour l'acide phos- 
phorique, car tous ces chiffres sont des plus rapprochés pour des expériences 
et des calculs de cette nature, mais pour le poids des cendres : c’est que le 
dosage de la fécule n’a pas été fait directement, mais la proportion estimée 
d’après les indications de Payen. Néanmoins, le rapport de 1,1 d’acide 
phosphorique pour 100" de fécule était, croyons-nous, déjà important à 
signaler, Il est sensiblement le même que celui qui existe entre le sucre et 
l’acide phosphorique dans la betterave. Prochainement nous aurons l’hon- 
neur de soumettre à l’Académie les lois nouvelles de la composition des vé- 
gétaux. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Analyse de graines de betteraves. 
Note de MM. H. Percer et M. Lrepscaurz. 


« On a pris un mélange à parties égales des quatre sortes de graines ci- 
après désignées : 1° betterave blanche à sucre à collet rose; 2° betterave 
blanche Vilmorin améliorée; 3° collet vert et 4° la variété rose. Cent 
graines de ce mélange pesaient 28,083. Nos analyses ont été faites dans le 
but non seulement de connaître la composition de la graine, ce qui a été 

C. R., 1880, 1°" Semestre. (T. XC, N° 25.) 177 
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déjà publié, mais en outre de connaître aussi la différence de composition 
qui pouvait exister entre les deux parties de la graine que nous avons dé- 
signées, l’une sous le nom de dentelle ou partie extérieure, l’autre sous le 
nom de noyau ou partie intérieure. 

» On a pris un certain poids de graines, et par petites portions (de trois 
à quatre grains) on les a passées entre deux surfaces de toile métallique 
de fer en leur faisant subir une certaine friction. Après quelques se- 
condes, la partie dite dentelle est à peu près détachée du noyau. Lorsque 
la quantité de matière ainsi travaillée est jugée suffisante, on passe le tout 
au tamis. Les noyaux restant sont de nouveau frictionnés, afin de séparer 
autant que possible les deux parties à analyser. 

» Sur chacune des matières ainsi séparées on a procédé à une analyse 
aussi complète que possible. Les résultats ont été les suivants : 


Composition de la graine de betterave à sucre, 


DENTELLE. NOYAU, 


GRAINE NORMALE. 


— 
Pour 100 gr Pour 100 gr FREE je 
de : 
matière normale, MES à SRE)! Prat de si MT RS 
TE cendres. | ——=m cendres. | 
Azote. . | Azote. Azote. 
Eau:,.% ee mme ne Da ES 14,000 7 ” 11,000 " " 11,446 7 
iSilice et matières insolubles..,........ 4,869 2 29,530 | 0,142 ” 2,600 | 0,845 ” 
Acide phosphorique. rame ct 0,340 ” 2,063 0,898 7 16,410 0,815 ” 
Acide SUlEUPIQUe PER A ENRE AURE 0,296 7 3,614 0,225 " 4,120 0,280 7 
Ghlore. aus". apart RP TA 0,283 7 1,718 0,147 7 2,695 0,167 7 
Potasse. MR ME PRESENT é 2,690 7 16,293 1,020 7 18,617 1,268 7 
SOUL... RE RE en ee Ne nie Re 1,267 2 7,684 0,250 2 10,047 0,657 7 
Chaux. een ARR ete et 2,090 7 12,680 1,180 ” 21,230 15 91D 7 
Magnesie FR NRA RER Tee anne 2,344 7 14,215 0,703 7 12,838 0,947 " 
Aide AZOQUe RE RE LT DE 0,063 dont|o,016 " Traces, 2 # 0,009 dont|o,002 
AMONT EN Fra tsar rte 0,134 dont|o,111 7 0,103 dont|0,096 7 0,108 dont|o,089 
Matières azotées coagulables par l’eau 
bouillante et l’acide acétique........ 9,420 dont|1,507 ” 8,230 dont|1,317 # 8,406 dont|1,345 
Matières grasses et colorantes.......... 2,000 7 7 5,536 2 " 5,010 ” 
Amidon, dexiines ec ce 13,729 # ” 18,071 7 “ 17,425 " 
CelIulos ee PR Et aemtouee 26,000 7 7 20,830 7 7 21,600 7 
Matières protéiques solubles........... 3,750 dont|0,600 7 4,293 dont|0,687 7 4,211 0,665 
Matières indéterminées............... 16,488 ” 7 27,109 7 7 25,526 7 
Acide carbonique PRE nee 7 7 12,590 7 ” 11,700 7 7 
Fatal 2 100,063 2,234! 100,387 [100,033 2,100] 100,607 |100,035 2,101 
Oxygène à déduire pour le chlore..... 0,063 ” 0,387 0,033 "1 0,607 0,035 7 


100,000 ” 100,000 {100,000 " 100,000 Î100,000 " 
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» Dans l'opération préalable que nous avons fait subir aux graines, 
nous avons obtenu, pour 1008" de graines : 


Dentelle ou enveloppe..... nd it eee 14 187 
Nova LA ‘> de héros CTP SONT SUR td DD ES 
100,00 


» Les cendres ont été préparées par le lessivage des substances carbo- 
nisées. On déduit de ces analyses que la quantité de matières minérales 
renfermée dans la dentelle est près de trois fois aussi forte que celle de la 
partie intérieure ou noyau, tandis que dans celle-ci la richesse en matière 
grasse et en amidon est plus grande que dans la dentelle. Nous nous pro- 
posons de conserver ces graines quatre ou cinq années, afin de vérifier si 
l’oxydation de la matière grasse n’est pas la cause de leur non-germination 
après un certain temps de conservation, ainsi que l’a constaté M. Ladu- 
reau sur d’autres graines, spécialement sur les graines oléagineuses. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De la désinfection et de la conservation au point de vue 
agricole des matières animales, et notamment du sang, par l'emploi du bisul- 
fate d’alumine et de l’acide nitrique. Note de M. Er. Vavrezer. 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie un pro- 
cédé destiné à traiter tous les détritus organiques provenant notam- 
ment des abattoirs et des marchés, tels que le sang, les abats sans valeur, 
boyaux, etc., etc., en un mot toutes les matières animales, si faciles à se 
corrompre et à compromettre la santé publique. Pour ne citer qu'un 
exemple, le sang provenant de la plupart des abattoirs, et même des abat- 
toirs de Paris, est toujours traité d’une manière primitive, à l'air libre et 
sans désinfection préalable. Il y a là une cause énorme d’insalubrité et en 
même temps une perte considérable de matières utiles. Tout y est con- 
traire aux lois hygiéniques les plus élémentaires et aux progrès de à 
Science moderne. 

» Le procédé que je propose consiste dans l'emploi des matières sui- 
vantes dans des proportions déterminées : 1° sulfate d’alumine; 2° acide 
sulfurique; 3° acide nitrique. Par l'addition de l'acide sulfurique au sul- 
fate d’alumine, il se forme un bisulfate qui, moins soluble que le sulfate, 
provoque rapidement une parfaite coagulation du sang. Le rôle de l’acide 
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nitrique est tout indiqué : coagulation de l’albumine du sang et formation 
de nitrate. 
» Ce traitement des matières organiques et surtout du sang provoque 
une complète désinfection et empêche toute altération ultérieure, en 


conservant à ces matières leur valeur fertilisante au point de vue agri- 
cole, » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les effets physiologiques de l’érythrophléine. Note 
de MM. G. Se et BocaeronTaAINE (!), présentée par M. Vulpian. 


« L’érythrophléine, découverte par MM. N. Gallois et E. Hardy 
en 1876 (?), est le principe actif extrait de l'écorce de l’Erythrophleum qui- 
neense, de la famille des Légumineuses ; c’est un alcaloïde auquel ces auteurs 
ont reconnu expérimentalement un pouvoir toxique considérable et une 
action remarquable sur le cœur. 

» L'action de l’érythrophléine sur le cœur, ainsi constatée, nous a sug- 
géré l’idée d'introduire cette substance dans la thérapeutique des affections 
cardiaques; mais il était nécessaire, auparavant, de contrôler par de nou- 
velles expériences de Physiologie le pouvoir toxique de cet alcaloïde et sur- 
tout d’étudier ses principaux effets physiologiques, notamment ceux qui 
peuvent être enregistrés au moyen de l’hémodynamomètre, du sphygmo- 
scope et du pneumographe. C’est le résultat de cette étude que nous venons 
communiquer très brièvement à l'Académie. 4 

Les recherches, commencées sur des batraciens, ont été continuées sur 
les lapins et les chiens. Nous mentionnons seulement des expériences pra- 
tiquées sur ces derniers mammifères à l’aide de l'injection hypodermique 
d’une solution déterminée d’érythrophléine, parce que les limites de cette 
Note ne permettent pas de rapporter les expériences faites sur les autres ani- 
maux, soit par le même procédé, soit par d’autres méthodes d’introduc- 
ion He l'agent toxique dans l'organisme. 

» of",or d’érythrophléine introduit sous la peau d’un chien pesant "5 
est demeuré sans effet appréciable ; of, o2 ont tué en deux heures un autre 
animal de la même espèce, du poids de 14",5. En d’autres termes, chez le 
chien, l'injection hypodermique d’un milligramme d’érythrophléine par 


(:} Travail du laboratuire de clinique de l’Hôtel-Dieu. 
(2?) Archives de Physiologie et Société de Biologie, 1876. 
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kilogramme de l'animal ne produit pas d’effets toxiques évidents; 18,5 au 
contraire par kilogramme est mortel au bout de quelques heures. 

» Plusieurs expériences comparatives établissent que le pouvoir toxique 
de l’érythrophléine est à peu près le même que celui de la digitaline 
amorphe de MM. Homolle et Quevenne, 

» Les premiers signes de l’intoxication consistent dans un peu d’agita- 
tion, d'inquiétude, suivies d’une période d’affaissement qui précède les 
efforts de vomissement ou les vomissements. Ces derniers phénomènes 
sont en réalité les vrais symptômes initiaux de l’intoxication, et, si la dose 
de poison n’est pas trop considérable, ils peuvent cesser : l’animal revient 
alors assez promptement à son état normal. 

» Le fonctionnement de l'appareil circulatoire est troublé comme celui 
de l’appareil digestif. On observe l'augmentation de la pression sanguine 
intra-artérielle, l’irrégularité, puis le ralentissement du pouls que l’on 
trouve déjà notés dans le Mémoire de MM. N. Gallois et E. Hardy. La 
période de ralentissement est remarquable par la régularité des battements 
cardiaques, par l’énergie de chaque pulsation et par l’uniformité de la pres- 
sion sanguine intra-artérielle. Cette pression, en effet, n’est pas modifiée 
par les mouvements respiratoires, comme elle l’est ordinairement à l’état 
normal, car, sur les tracés hémodynamométriques ou sphygmoscopiques, 
les ondulations qui résultent de l’influence de la respiration sur la pression 
sanguine, chez l’animal non intoxiqué, ne s’observent plus chez l’animal 
qui subit l’action de l’érythrophléine. Cette période est suivie d’une autre 
pendant laquelle le pouls est extrêmement faible et accéléré; les oscillations 
de la pression sous l'influence de la respiration reparaissent ; cette pression 
diminue graduellement; les battements du cœur, de plus en plus faibles, 
cessent par moments, puis s'arrêtent définitivement, tandis que la pression 
sanguine devient nulle. | 

» Les mouvements respiratoires semblent influencés directement par 
l'érythrophléine, en même temps qu’ils le sont secondairement par les 
troubles cardiaques. D’une manière générale, ils sont, au début, légere- 
ment ralentis et plus amples. Lorsque les pulsations cardiaques sont 
accélérées, dans la période terminale de l’empoisonnement, les mouvements 
respiratoires sont extrêmement énergiques et plus fréquents. Dans presque 
toutes les expériences, sinon dans toutes, les mouvements respiratoires 
ont cessé au moment de l'arrêt du cœur. Plusieurs fois, à ce moment, l’animal 
a poussé un grand cri. Une, deux et même trois minutes après la cessation 
des battements du cœur, les mouvements respiratoires ont reparu, encore 
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énergiques, pendant deux ou trois minutes, pour s'arrêter alors définiti- 
vement. 

» Les fonctions de diverses parties du système nerveux paraissent trou- 
blées par l’érythrophléine. Ainsi, l'excitation faradique des bouts thora- 
ciques des nerfs vagues à la région cervicale n’a pas déterminé l'arrêt du 
cœur chez l'animal intoxiqué comme il le produit sur l’animal sain. La 
chute brusque de la pression sanguine qui survient sous cette influence 
s’est au contraire manifestée également dans les deux cas. L'action frénatrice 
ou modératrice du nerf pneumogastrique sur le cœur est donc modifiée 
par l'érythrophléine, et l’on peut, avec cette substance, dissocier pour 
ainsi dire physiologiquement les deux phénomènes circulatoires qui 
résultent de l'excitation des bouts périphériques des filets cardiaques des 
vago-sympathiques. 

» L’excitation faradique des bouts céphaliques des pneumogastriques, 
dans une période avancée de l’intoxication, n’entraine pas l'accélération 
du pouls qu’elle détermine tout d’abord dans les conditions normales, 
mais elle agit sur la tension artérielle comme elle fait d'ordinaire, c’est- 
à-dire en l’augmentant: c'est là encore une disjonction des effets phy- 
siologiques. 

» La faradisation des bouts cardiaques ou des bouts céphaliques des 
nerfs vago-sympathiques entraîne donc, chez l'animal à l’état normal, les 
mêmes modifications de la pression que chez l'animal qui a recu de 
l’érythrophléine. Le rythme du cœur, au contraire, est respecté par les 
mêmes excitations faradiques chez l’animal intoxiqué par cet alcaloïde. 

» Lorsque l'animal vient de mourir, on peut voir que le cœur 
est en diastole, flasque et cependant rempli de sang. Quelquefois, les ven- 
tricules cardiaques sont animés d’un mouvement de trémulation semblable 
à celui qui succède à la faradisation de ces ventricules. Généralement, le 
cœur n’a pas perdu sa contractilité électrique. Le nerf pneumogastrique a 
conservé son action sur l’estomac. L’excito-motricité des nerfs phréniques 
est ordinairement diminuée ou même parfois abolie, tandis que celle du 
sciatique ou du sympathique cervical n’est pas amoindrie. 

» En résumé, la Physiologie démontre que l'érythrophléine agit non 
seulement sur le cœur, mais encore sur l'appareil respiratoire, et cette 
double action, sur ces appareils si importants, nous conduit à en faire 
l'application à la clinique et plus particulièrement au traitement des affec- 
tions cardiaques ou respiratoires. Nous soumettrons prochainement le 
résultat de nos observations au jugement de l’Académie. » 
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ZOOLOGIE. — Sur quelques caractères anatomiques des Chiroptères du genre 
Cynonycteris. Note de M. Romin, présentée par M. A. Milne Edwards. 


« Parmi les grands Chiroptères frugivores réunis ordinairement sous le 
nom de Roussettes, le genre Pieropus est presque le seul qui ait donné lieu 
à des recherches anatomiques suivies ; la structure des autres genres, à part 
le squelette et quelques particularités de l'appareil digestif, est à peu pres 
inconnue. La libéralité avec laquelle M. le professeur A. Milne Edwards a 
mis à ma disposition un grand nombre d'exemplaires des divers groupes de 
cet ordre m’a permis d’entreprendre une série de recherches à ce sujet. J’ex- 
poserai ici les principaux résultats auxquels m’a conduit l’étude du Cyno- 
nycleris amplexicaudata. 

» L'appareil salivaire est extrêmement développé; les côtés et la partie 
supérieure du cou et de la tête, depuis l'épaule jusqu’à 0",01 en avant du 
méat auditif, sont recouverts par deux masses glandulaires qui se rejoignent 
sur la ligne médiane du dos. Il est facile d’isoler par la dissection les diffé- 
rentes parties constitutives de ces masses glandulaires ; on reconnait alors 
que chacune d’elles est formée par l’intrication d’une parotide et de deux 
sous-maxillaires. La parotide ne présente aucune particularité intéressante, 
si ce n’est que, contrairement à ce qu’ont observé, chezles Pieropus, Cuvier 
et M. R. Owen, elle est peu développée relativement aux sous-maxillaires 
et forme à peine le tiers de la masse totale. La duplicité des sous-maxillaires 
est, au contraire, un fait d'autant plus intéressant qu’il est peut-être com- 
mun à l'ordre tout entier; au moins l’ai-je retrouvé chez toutes les Rous- 
settes que j'ai étudiées et, parmi les Chauves-Souris ordinaires, dans plusieurs 
espèces de Vespertilionides. Les deux glandes, très inégales en dimensions, 
donnent naissance à deux canaux de Wharton qui, dans toute leur lon- 
gueur, sont intimement accolés et vont déboucher par deux pores extré- 
mement rapprochés à la face inférieure d’une sorte de sous-langue rudi- 
mentaire. Les glandes sublinguales sont bien développées comparativement 
à ce qu’elles sont chez les Chauves-Souris insectivores et se rejoignent en 
avant sur la ligne médiane, derrière la symphyse maxillaire, de manière à 
former une sorte de fer à cheval qui tapisse la moitié antérieure de la 
mandibule. 

». Le tube digestif est très voisin de celui des Pteropus et ne présente 
aucune particularité digne de remarque, sice n’est que, contrairement à ce 
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qui a lieu d'ordinaire chez les Chiroptères, il est facile de distinguer le gros 
intestin de l'intestin gréle, sinon par le diamètre, au moins par la structure 
de la muqueuse. En effet, tandis que la face interne de la première partie 
de l'intestin est lisse ou du moins couverte de villosités peu accentuées, on 
voit apparaître subitement à l'origine du gros intestin des plis longitudinaux 
assez développés qui se continuent jusqu’à l'anus. Dans l’un des exemplaires 
que j'ai eus à ma disposition, le diamètre était même sensiblement plus 
considérable en ce point; mais l’état de conservation laissait trop à désirer 
pour que j'ose en tirer une conclusion. 

» La partie de l’organisme qui n'a présenté les dispositions les plus in- 
téressantes est l’appareil génital. La femelle, en effet, présente deux utérus 
entièrement distincts et ouverts séparément à la surface d’un museau de 
tanche unique , disposition qui n’a été observée que chez un petit nombre 
de Rongeurs et d’'Edentés et qu’il est curieux de retrouver chez des ani- 
maux que le perfectionnement de leur organisation fait d'ordinaire ranger 
parmi les Primates. Cette duplicité de l'utérus est d'autant plus surprenante, 
que ces animaux semblent ne jamais mettre bas qu’un seul petit à la fois; 
au moins n’ai-je trouvé qu’un fœtus dans les deux individus que j'ai observés, 
et qui étaient l’un et l’autre en état de gestation. Chacun des utérus est tu- 

‘buliforme, très allongé et, à l’état de vacuité, d’un diamètre sensiblement 
égal dans toute sa longueur. Son extrémité se termine abruptement par 
une ligne presque transversale, à l’angle de laquelle naît un oviducte très 
court, entièrement renfermé dans l’épaisseur du repli péritonéal qui con- 
stitue la capsule de l’ovaire et ouvert par un pavillon non frangé dans la 
lèvre même de l’étroite boutonnière qui fait communiquer cette capsule 
avec la cavité abdominale. 

» Les organes génitaux du mâle, très développés, commeils le sont chez 
tous les Chiroptères, sont surtout caractérisés par l'absence de vésicules sé- 
minales et la présence d’un utérus mâle constitué par deux tubes longs 
de o",03, repliés sur eux-mêmes, étroits à leur base et très renflés au con- 
traire près de leur extrémité aveugle. » 


ZOOLOGIE. — Sur la métamorphose du Prosopistoma. Note 
de M. Ars. VayssièrEe, présentée par M. Blanchard. 


« J'avais eu l’honneur de présenter à l’Académie, en août 1878, et en 


collaboration avec le D’ E, Joly, une Note sur l’organisation du Prosopi- 
stoma punctifrons. | 
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» Nous avions eu à notre disposition, pour les études dont nous expo- 
sions le résumé, un assez grand nombre d’individus vivants, et cependant 
nous n'avions pu observer aucune transformation chez ces curieux In- 
sectes. Nous étions ainsi amenés à accepter l'opinion de M. Mac Lachlan et 
à admettre avec lui que le Prosopistome n’est qu’un Éphémérien adapté à 
une vie aquatique permanente. Nos observations anatomiques, et plus 
spécialement celles relatives à la concentration considérable du système 
nerveux, semblaient confirmer cette hypothèse. 

» Elle doit être décidément rejetée : j'ai pu voir, le 3 juin, la métamor- 
phose de deux Prosopistoma capturés dans le Rhône, près d'Avignon, en 
avril dernier. 

» Voici les principales phases de cette métamorphose. Vers la fin du 
mois passé, la coloration jaune ambré de quelques-uns des insectes que 
je gardais en captivité s’élait assombrie; je pus bientôt apercevoir par 
transparence les premiers linéaments du nouvel individu, et, deux ou trois 
jours après, l’animal se dépouillait de son enveloppe nymphale. Pour s’en 
dégager, l’Insecte emploie les mêmes procédés que les autres types d'Éphé- 
mériens. 

» À l’état parfait, le Prosopistome ressemble assez exactement au Cœnis 
et rentre par suite, d’une manière définitive et indiscutable, dans la famille 
des Éphémériens ; son dernier anneau est muni de trois soies rudimentaires 

représentant les soies natatoires qu’il possède peñdant ses états aquatiques. 

» Les modifications anatomiques amenées par cette métamorphose 
seront étudiées plus tard daus une monographie complète de ce genre. » 


ZOOLOGIE. — Sur une modification particulière d'un Acarien parasite. 
Note de M. Mécmn, présentée par M. Robin. 


« Chez un grand nombre d’insectes parasites de végétaux on voit souvent 
la femelle prête à pondre ou à donner naissance à des larves se couvrir 
d’une sécrétion cotonneuse ou byssoïde, qui sert non seulement à la pro- 
téger elle-même, mais encore à préserver sa progéniture de tout accident 
pendant les premiers temps de la vie : c’est ce que l’on voit chez la plupart 
des Cochenilles et chez le Puceron lanigére, 

» Certaines Arachnides, aussi parasites de végétaux, jouissent de la même 
propriété, et une espèce de Tétranique a précisément reçu le nom de Té- 
lranique tisserand (T. telarius) à cause de cela. Dans ce cas, la sécrétion 
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cotonneuse de l’Acarien constitue une véritable nidification, exclusivement 
destinée à protéger les œufs pendant les diverses phases de l’incubation et 
pendant l’éclosion, car la femelle ne reste pas fixe pendant la ponte comme 
les Coccides et l’Aphidien dont j'ai parlé plus haut : elle pond successive- 
ment dans plusieurs nids. 

» Jusqu'à présent on n’avait observé rien de pareil chez les Acariens pa- 
rasites des animaux ; le hasard vient de me rendre témoin d’un fait exac- 
tement semblable chez un oiseau. Je me disposais à disséquer un Gros-bec 
d'Amérique (Cardinalis fulgens Ch. Bonap.) quand, après avoir arraché les 
plumes du thorax, je fus frappé de la présence de nombreuses taches 
blanches ressemblant à de petites plaques de muguet, dont la partie nue, 
médiane et sternale de la peau qui recouvre la face inférieure de la poi- 
trine était parsemée. (J'ai conservé cette partie de peau étalée sur une 
lame de verre.) 

» À la loupe, ces petites plaques blanches ont l’aspect d’une petite tache 
de moisissure ; mais au microscope, et surtout après les avoir imbibées de 
glycérine, qui les rend diaphanes, ces taches se montrent constituées par 
un fin tissu sous lequel apparaît un groupe d’œufs à différents degrés d’in- 
cubation, de coques d’œufs vides et de petits Acariens jaunes en voie 
de sortir de ces coques ou qui en sont déjà sortis. Ces Acariens ne sont 
autres que des larves octopodes, qu'aux caractères anatomiques du rostre 
et des pattes il est facile de reconnaître comme appartenant à l’espèce que 
j'ai nommée Cheleytus heteropalpus dans le Mémoire consacré à la descrip- 
tion d’un groupe nouveau d’Acariens parasites des rongeurs et des oi- 
seaux, avec lequel j'ai constitué une tribu des Cheylétides parasites (1). 

» Dans sa belle étude sur l’anatomie et la physiologie des Sarcoptides 
plumicoles (?), M. le professeur Ch. Robin a montré que ces derniers dé- 
posent leurs œufs en tas à l’aisselle des barbes des plumes. Je pensais que 
mes Cheylétides parasites agissaient de même, attendu qu'ils vivent com- 
plètement avec eux et même leur font la chasse; je n'avais pourtant 
Jamais rencontré leurs œufs, qui sont remarquables et très grands (o"", 18 
sur 0", 11), avec ceux des Sarcoptides plumicoles. L'observation que je 
viens de rapporter montre comment ces œufs sont pondus et quelle pré- 
caution prennent les Cheylètes parasites pour les protéger, fait qui les rap- 
proche singulièrement des Tétraniques, avec lesquels ils sont, du reste, si 


(1) Journal de l’Anatomie et de la Physiologie de M. le professeur Ch. Robin, 1878. 
(?) Comptes rendus, 30 avril 1868. 
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voisins comme organisation ; elle montre, de plus, que les larves de cette 
espèce sont octopodes en naissant, caractère que n’ont pas celles des Té- 


traniques, ni même celles des Cheylètes vagabonds, comme le Cheyletus 
eruditus. » 


MÉDECINE. — Observations helminthologiques et recherches expérimentales sur 
la maladie des ouvriers du Saint-Gothard. Note de M. E. Perroncrré, 
présentée par M. Bouley. 


« Dans une précédente Communication, faite en commun avec le pro- 
fesseur Concato (!), nous avons appelé l’attention sur les causes de l’anémie 
pernicieuse qui fait tant de victimes parmi les ouvriers occupés au perce- 
ment du tunnel du Saint-Gothard. Nous avons signalé à cette époque la 
présence, dans l'intestin des malades, de l’helminthe habituellement connu 
sous le nom d’anchylosiome, et qui doit porter le nom de Dochmius 
duodenalis. 

» De nouvelles observations, plus nombreuses et plus précises, me 
permettent aujourd’hui d'affirmer la nature essentiellement parasitaire de 
la maladie. De plus, elles m’autorisent à déclarer que celle-ci est sous la 
dépendance de trois espèces différentes d’helminthes, le Dochmius duodenalis 
de Dubini, l’Anguillula stercoralis et l’Anguillula intestinalis de Bavay. Chez 
certains individus, les anchylostomes existent seuls ou en grande majorité; 
chez d’autres, au contraire, ce sont les anguillules qui prédominent ou se 
rencontrent exclusivement, bien qu’il ne soit pas toujours possible d'établir 
nettement le diagnostic différentiel entre ces deux variétés d'infection. 

» Mes assertious reposent essentiellement sur ces faits, à savoir : 1° que 
certains sujets éliminent principalement des œufs qui offrent tous les 
caractères de ceux des anchylostomes, et qui, après incubation, donnent 
naissance à des larves appartenant à cette espèce ; 2° que, chez d’autres 
malades, les déjections contiennent un plus ou moins grand nombre d'œufs 
présentant les caractères anatomiques et l’éclosion très irrégulière des œufs 
d’anchylostomes, mais produisant des larves très nettement distinctes des 
premières par leurs caractères et par leurs mœurs, et que je déclare appar- 
tenir à l'espèce Anguillula intestinalis de Bavay. En outre, chez les sujets 
spécialement porteurs d’anguillules, j'ai fréquemment trouvé, dans les 
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fèces récemment évacuées, parmi un nombre plus ou moins considérable 
d'œufs, des larves assez abondantes, s’agitant en tous sens, et présentant 
tous les caractères anatomiques de l’Anguillula stercoralis de Bavay. 

» J'ai tenté l’éducation des larves de ces trois espèces dans des condi- 
tions particulières, et j'ai pu observer ainsi les diverses phases de leur vie 
à l’état libre. Il résulte de ces recherches que l'embryon du Dochmius 
duodenalis devient larve adulte sans subir aucune mue, mais en présentant 
une transformation remarquable du pharynx. De plus (et c’est là sans 
doute un fait d’une très grande valeur), la dernière phase du développe- 
ment des larves à l’état de liberté est caractérisée par l’encapsulement, c’est- 
à-dire par la formation d’une sorte de capsule chitinoïde transparente, 
sécrétée par le tégument et enveloppant la larve d’une manière plus ou 
moins étroite. Cette capsule s’imprègne de sels calcaires et devient géné- 
ralement rigide. Cette phase marque évidemment le degré ultime du 
développement de la larve en dehors du corps humain ; elle paraît corres- 
pondre à la phase d’enkystement des vers à transmigrations et, comme 
dans ce dernier cas, la larve doit infailliblement mourir si elle n’est 
introduite dans l'organisme de l'hôte qui lui convient. J'ai constaté. en 
outre que ces larves peuvent, après leur encapsulement, résister à Ja 
dessiccation pendant vingt-quatre heures au moins; cette résistance 
démontre qu’elles sont susceptibles d’être transportées à distance par le 
vent, en vertu de leur ténuité, avec les poussières en suspension dans l'air, 
et d’infecter ainsi des localités jusqu'alors saines. Enfin, ces larves encap- 
sulées vivent très activement dans les eaux, et l’on concoit facilement 
qu’elles puissent ainsi produire l'infection, même à des distances consi- 
dérables s’ils’agit d'eaux courantes. 

» Les larves de l’Ænguillula intestinalis s'entourent également d’une cap- 
sule, quoique celle-ci soit très difficile à percevoir, mais leur mode de vie 
est assez différent de celui des larves d’anchylostomes. Tandis que ces der- 
nières, en effet, avant leur encapsulement, ne peuvent pas vivre dans les 
substances liquides, celles de l’anguillule, au contraire, meurent rapide- 
ment en dehors de l’eau. La mort se révèle, comme dans les larves de 
l’anchylostome, par une dégénérescence granulo-graisseuse des tissus, 
donnant assez bien l'apparence de la mue que certains auteurs ont supposée 
ou décrite précisément pour celles-ci. Quant aux larves de l’Ænguillula in- 
testinalis, elles sont émises, comme je l’ai dit, avec les fèces, à différents 
degrés de développement, parfois même encapsulées. 

» J'ai soumis les trois espèces de larves à l’action d'une température 
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graduelle, au moyen de la table de Schultze, et j'ai pu constater, dans de 
nombreux essais, qu'elles meurent constamment à 5o° C., et dans un laps 
de temps qui ne dépasse jamais cinq minutes. J'ai également expérimenté, 
sur les larves du Dochmius duodenalis et de l’Anguillula intestinalis, l'action de 
différentes substances médicamenteuses. Ces différentes recherches con- 
duisent à entrevoir la possibilité d'établir la prophylaxie et même le trai- 
tement curatif de la grave maladie qui nous occupe. 

» En résumé, il est constant que tous les individus revenus du tunnel 
du Saint-Gothard sous le coup de l’anémie ou oligoémie pernicieuse (et ils 
sont déjà nombreux) sont porteurs d’un nombre tellement considérable 
d’anchylostomes et d’anguillules, que la présence seule de ces vers suffit à 
expliquer le développement de l’anémie. J’ajouterai que l'apparition de 
cette anémie pernicieuse, dans les conditions dont il s’agit, n’est pas un 
fait isolé. Le D’ Giaccone, actuellement médecin de la compagnie du 
Saint-Gothard, affirme qu'une maladie identique s'était déjà développée 
pendant le percement du tunnel de Fréjus. 

» Il s’agit donc d’une question qu’on peut à bon droit qualifier d’inter- 
nationale, et qui mérite la plus sérieuse attention. » 


M. Cuaszes présente à l’Académie, de la part de M. le prince Bon- 
compagni, un fascicule in-4° comprenant la reproduction en fac-simile 
de cinq Lettres de M'° Sophie Germain à C.-F. Gauss; les trois premières 
des 24 novembre 1804, 21 juillet et 16 novembre 1805, portent lasignature 
Le Blanc, et les deux autres, des 20 février et 27 juin 1807, celle de Sophie 
Germain. 


Ces Lettres sont reproduites d’après les originaux que possède la Société 
royale des Sciences de Gôüttingue (Berlin, 1880). 


M. »’AgsaniE présente à l’Académie le travail publié l’an dernier au 
Japon par M. E. Knipping sur les cyclones de 1878 dans les mers de la 
Chine. M. d’Abbadie ajoute que ce résumé, fait sans parti pris, mérite 
d’être consulté. Le cyclone du 19 septembre parcourut une ligne brisée, 
et sa vitesse de translation varia de 4% à 46% par heure. Celle du 
vent atteignit, par intervalles, jusqu'à 52%. La moindre hauteur ob- 
servée du baromètre fut de 711%", ou un peu plus que les 708°* con- 
statés par M. Bouquet de la Grye, dans une autre occasion. Le parcours 
total du météore dépassa 3000", et dans ce trajet la pluie tombée fournit 
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une quantité d’eau que M. Knipping évalue en millions de tonnes. Comme 
cause ou effet des cyclones, cette averse prodigieuse doit entrer eu ligne 
de compte chez tous les savants qui aborderont la théorie de ces grands 
phénomènes. 


M. Max. Cornu demande et obtient l'autorisation deretirer du Secrétariat 
un Mémoire sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


M. ScuræreL adresse une Note « Sur une théorie cosmogonique ». 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 
? 


x pe 


La séance est levée à à heures et demie. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES RECUS DANS LA SÉANCE DU 31 MAI 1880. 


(suire.) 
Ouvraces ADRESSÉSs AUX Concours DE 1880. 


Concours MonrTxon (MÉDECINE ET CHIRURGIE). — Des paralysies corticales 
du membre supérieur. Monopléqies brachiales ; par le D' G. Decaisne. Paris, 
J.-B. Baillière, 1879; in-8°. | 

La fumée du tabac. Recherches chimiques et physiologiques ; par M. G. Le 
Bon.Paris, Asselin, 1880; in-8°. 

Note sur l’angine de poitrine. — Sur un cas de sclérodermie. — Sur une 
corrélation pathogénique entre les maladies du cœur et l’hystérie chez l'homme. 
— Action rapidement favorable de l’eau froide (draps mouillés) dans un cas de 
fièvre typhoïde, etc.— Relation d'une petite épidémie d’hystérie observée à Bor- 
deaux dans une école de jeunes filles. — Notesur un cas de catalepsiechez une hys- 
térique, etc ; par le D ARmaINGAUD. Paris, V. A. Delahaye, 1880; 6 br. in-8°, 

Recherches comparatives sur l'exhalation de l'acide carbonique dans lespoumons 
et sur les variations de cette fonction. — Absorption de l’oxyde de carbone par 
l'organisme vivant.— Sur le mode d'élimination de l’oxyde de carbone par les 
poumons; par M. GRÉHANT. Paris, Masson, 1874-1880; 3 br. in-8°, 
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Les parasites et les maladies parasitaires ; par P. Mécwin. Paris, G. Masson, 
1880; 1 vol. in-8°, avec Atlas. 

Recherches sur la circulation du sang dans les poumons. — Expériences sur la 
circulation du sang dans les organes isolés. — Notice sur l'absorption des alca- 
loïdes ; par M. le D: P. Hecer. Bruxelles, H. Manceaux, 1873-1880; 3 br. 
in-8°, , 

Prix BRÉANT. — Traité des maladies épidémiques ; par Léon Couix. Paris, 
J.-B. Baillière, 1870 ; in-8°. 

Prix Tnore. — Notice sur la cause du verdissement des huîtres ; par M. Puysé- 
GUR. Paris, Berger-Levrault, 1880; br. in-8°. 

Prix DELALANDE-GUÉRINEAU. — Mémoires de la Société académique indo- 
chinoise de Paris. T. IL: L'ouverture du fleuve Rouge au commerce et les événe- 
ments du Tong-kin (1872-1873). Journal de voyage et d'expédition de J. Du- 
puis. Paris, Challamel aîné, 1879; in-4°. Avec documents divers. 

Prix Borpin. —- Description géoloyique des environs d'Aix en Provence ; 
par L. Corror. Montpellier, typ. Grollier, 1880; in-/4°. 


ERRATA. 


(Séance du 26 avril 1880.) 


Page 996, ligne 7 en remontant, au lieu de croît, lisez décroit. 
» ligne 2 en remontant, au lieu de conslantes, lisez croissantes, 
Page 997, ligne 16, au lieu de décroît avec la température, lisez décroit quand la tempé- 
rature augmente. 


(Séance du 31 mai 1880.) 


Page 1266, ligne 4 en remontant, au lieu de 3363, lisez 2363. 
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